Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



[i[iny,iii''n»imi"i'HiiiMiii'^ 



HUg'o'paUL THIEAS.E 

fROPBSÏOR (ir TRENCH 

1914 — 1^40 % 

HII> Ciltl 1 ' 

THC UNlVERSlTY OFAVICHtG^N 



. A ^ 



REPERTOIRE 



DU 



THEATRE FRANÇAIS. 



TOME XXV. 



À PARIS, 



ÎLadeanob , libraire , quai des Aa^^nstiiiSy n* 19; 
GuiBBaTy libraire, me Git-le-Ccenr, n" 10; 
Lhkdbkux , libraire , quai des Angnstins, n* 37 ; 
ViBDiiERS, libraire, même quai, d* aS. 



CHEFS-D'ŒUVRE 



DRAMATIQUES 



DE 



POINSINET DE SIVRY, 



ET 



SAURIN. 




A PARIS, 



IMPRIMERIE DE JULES DIDOT AÎNÉ, 

IMPBIMBtJH DU ROI. 
1824. 



ri 



BRISÉIS, 



ou 

LA COLÈRE D'ACHILLE, 

*• TRAGÉDIE EN CINQ ACTES, 

PAR POINSFNET DE sîvRY, 

' Représentée y pour la première fois, -le a 5 juin 

1759. 



H î^ <ft-^ NOTICE 

SUR 

POINSINET DE SIVRY. 

Louis Poinsirct de Sivby, qu'il ne faut pas 
confondre avec Poinsinet, auteur du Cercie, 
et son cousin, naquit à Versailles, le ao fé-> 
vrier 1733, de Pierre Poinsinet et de Magde- 
leine-Victoire Ghapart Son père occupa suc- 
cessivement les charges de premier valet de 
garde-robe et huissier du cabinet de S. A. B. 
monseigneur le duc d^Orléans , régent du 
royaume , et de contrôleur de la chambre et 
intendant des menus et ai^enterie de moosei- 
gneur le duc d'Orléans, premier prince du 



4 NOTICE ^UR POINSINET DE SIVRT. 
sang. Le jenne Poinsinet avoit reça de la nature 
une grande aptitude pour le travail. Ses pa- 
rents , voulant cultiver d'aussi heureuses dis- 
positions, le mirent à Picpus, chez Colin, 
mattre de pension , qui jouissoit d'une honne 
réputation. Il y commença ses études , qu'il 
acheva au collège de la Marche. 

Il se fit connottre dès l'âge de dix-neuf ans 
par ses Égléidesy ou Recueil de poésies dédiées 
à Ëglé. Ce premier ouvrage, qui annonçoit 
une grande facilité pour la poésie, fut bient6t 
suivi d'un autre , qui prouva que le jeune au- 
teur étoit familier avec les poëtes grecs. Il fit 
paroltre, en 1768, les Muses grecques ^ traduc- 
tion envers français d'Anacréon, Sapho, Mos- 
chus , Byon , Tyrtée , etc.<2et ouvrage eut cinq 
éditions. 

Depuis ce moment , Louis Poinsinet ne cessa 
de donner des preuves de son amour et de sa 
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coDSi^nce pour le travail. Nous n'entrepren- 
drons pas ici rénumémtion de ^s notnbreitt 
ouvrages, parmi lesquels on doit distinguerai 
traduction française de Pline le naturaliste» ao* 
compagnée d un texte raisonné ^ de coinineii- 
taires , formant i % volumes in-4*> 

Il est à croire que sans oet ouvrage, qot 
éloigna Poinsinet du tbéètre, il leul; enricbi 
d'un phis grand nombre de tragédies. Il n'en a 
ikit repréSjçnt^ que d^ux. ^Ws^» parut pour la 
première fois le a5 juin 17^99 et fut fort fip* 
plaudie pendant qualris représenti^ons; mais 
à la cinquième^ ]Le Kain s'étamt déoiis le pi^td à 
ta fin du quatrii^me acte, la ipiëce ne fut pas 
adievée. Cette tragédie ne fcit ««émise qu«i vva^t 
huit ans iqurès, le 1 1 mars .1 739,7. 

Reprise, poiir la trpisième jbis>le 17 no^en^ 
bre 1798,. elle obtint au tbéàfifTÉ df) i'Q<)éon un 
très grand succès pendant douae i^pnêsenta- 
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6 NOTICE 3UR POINSINET DE SIVRT. 
tions. Â la première , plusieurs personnes ayant 
demandé Tantenr, quelqu'un du parterre ré- 
pondit qu'il y avoit plus de vingt ans qu'il étoit 
mort. Aussitôt sort de la galerie une voix qui 
crie: Eh ! non y messieurs. Je ne suis jms mort» 
G'étoit Poinsinet lui-même. Âgé alors de 
soixante-cinq ans, qui, pénétré de joie, ne 
put retenir cette exclamation. 

Ajax, sa seconde tragédie , fut jouée le 3o 
août 1760, et retirée après la première repré- 
sentation. Elle devoit reparottre en 1769 ; tons 
les rôles étoient distribués : mais des circon* 
stances particulières empêchèrent cette re- 
présentation. Poinsinet a encore composé une 
tragédie intitulée Caton d'Utique, qui a été im- 
primée , mais qui n'a pas été représentée. 

Cet auteur laborieux fut plusieurs fois ho- 
noré des bienfaits de Napoléon , et mourut à 
Paris le 1 1 mars 1 604 ^ dans sa soixantedou- 
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zième année. Il a laissé un fils qui, entraîné 
par son propre talent et par Fenthousiasme 
que lui avoient inspiré les vers de son père , a 
traduit en latin, vers pour vers , le beau récit 
de Brisés. Nous avons cru devoir imprimer 
cette traduction, à la suite de la pièce , comme 
un hommage de Tadmiration filiale. 
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PERSONNAGES. 



ACHILLE. 

BR1SÉIS. 

PtdAM. 

BBISÈS. 

PATROCLE. 

ULYSSE. 

AJAX. 

ADRASTE. 

EUPUANOR. 

Suite. 



La scène est devant Troie , dans le camp d' Achille, 
séparé de celui des Grecs. 



BRISËIS^ 

TRAGÉDIE. 
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ACTE PREMIER, 



SCÈNE I. 

PATROCLE, ADRASTE. 

PATROCLE. ^ 

Adraste, qae dîs-ta? que vienft^tu m*aimoiicer? 
Atride à cette honte aaroit pu s'abaisser ! 

ADRASTE. 

Les dieux à votre ami réservoient cette gloire. 

PATROCLE. 

Ah! dois^e le penser? 

ADRASTE. 

Patrocle peut m'en croire. 
J'ai vu le camp des Grecs , au désespoir livré , 
Regretter le soutien dont il est séparé. 
Nos soldats, ranimant lear audace expirante, 
Bfaudissoient de leurs chefs la querelle sanglante; 
Gomptoient en frémissant les triomphes d'Hector, 
Et tons ceux qu'à son bras le ciel réserve encor. 
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Us s'armoieut à r^ret d'un courage inutile , 

Ou dédaignoient de yaiucre en l'absence d'Achille. 

Atride est efFrayë de leurs cris mena^nts; 

11 demande une trêve aux Troyens triomphants : 
U Tchtient ; cependant sa politique habile 
Veut réparer sa faute , et ramener Achille. 

PATROCLE. 

Adraste, il n'est plas temps; demain Achille part : 

Le fier Agamemnon s'est repenti trop tard. 

Que dis-je? de ce lieu tu connois l'importance; 

Voisin des murs troyens , il en fut la défense; 

Caichas avoit prédit qu'à moins de le forcer, 

A surprendre liiou il falloit renoncer; 

Tu sais aussi combien de travaux» de carnage, 

Nous coûta du terrain le sanglant avantage : 

Ce fort, l'espoir des Grecs et leur plus ferme appui , 

Achille aux Phrygiens l'abandonne aujourd'hui. 

ADRASTB. 

Ciel ! qu'entends-je? 

PATROCLE. 

u fait plus : une paix solennelle 
D'Achille et des Troyeps termine la querelle; 
Et Priam, et jiui-méme, ardents à la jurer, 
Aux portes d'Uion ont dû se rencontrer. 
Une commune haine en ce jour les rassemble , 
Et dans ce même lieu tu vas les voir ensemble. 

ADRASTE. 

O del! quel est, seigneur, mon juste étonnement! 
Je ne crois qu'à regret ce triste événement. 
Quel Budkeur en ce jour menace la patrie ! 



ACTE 1, SCÈNE I. ii 

Si Vami de Patrocle aux Phrygiens s'allie , 
Je vois Patn)cle m.éiiie avec eux conspirer. 

PATROCLE. 

Ânû, peux-tu le croire , et me le déclarer? 
Qui, moi ! que je renonce à l'amoor de la Grèce ! 
Que je sois insensible au danger qui la presse ! 
Que, sans être arrêté par de secrets liens , 
Je l'abandonne , Adraste , en faveur des Troyens ! 
Va, ses maux m'ont touché, ma pitié les partage, 
Et les succès d'Hector irritent mon courage. 
Élevé près de toi sur les pas des héros , 
Je languis à regret dans un obscur repps. 
Ah! devois-je prévoir qu'une aveugle tendresse 
Bendroit un jour Achille ennemi de la Grèce? 
Funeste Briséis , source de nos regrets , 
Que de maux ont causés vos coupables attraits! 
Pourquoi , dieux irrités , qui détruisez ia terve , 
Livrez-vous à l'amour des cœurs faits pour ia guerre? 
Mais Achille et^riam s'avancent vers ces lieux. 

ADIIASTB. 

Ponrrez-vous contempler ces traités odieux? 
Quel charme aara pour vous un entretien funeste? 

PATROCLE. 

Les dieux le troubleront; c'est l'espoir qui me reste. 
Demeurons. 
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SCÈNE II. 

ACHILLE, PRIAM^PâTROCLE, ADRASTE, 

•UITB. 
ACHILLE. 

Puissaiit roi des peuples phrygiens , 
Compa(pDu>ns généreux, héros thessaliens. 
Vous, sujets de Priam, troupe illustre et captive , 
Prêtez tous à ma voix une oreille attentive. 
Avant que le soleil, sorti du sein des eaux. 
Demain, loin d'un perfide ait vu fuir mes vaisseaux. 
J'ai voulu de ce lien lui ravir l'avantage; 
J'abandonne à Priam ce prix de mon courage. 
Reçois, roi des Troyeus, ce gage glorieux 
De l'amitié d'Achille , et du secours des dieux. 
Toi, Patrode , des Grecs va trahir l'espérance; 
Aux captifs phrygiens porte la délivrance. 

PATROCLE. 

Sortons; je cède, Adraste, à ma juste douleur. 

(// sort avec jidraste) 

SCÈNE m. 

ACHILLE, PRIAM, suite. 

ACHILLE. 

Reprends, triste llien, ton antique splendeur : 
Puisse Hector des Troyens venger les funérailles , 
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Voir la Grèce expirante aux pieds de tes murailles,' 
Et, la flamme à la main la cherchant sur les flots. 
Renverser les remparts de Mycène et d'Argos ! 

PRIAM. 

Achille! Achille! ô ciel! ne dois-je plus te craindre? 
Ta fureur dans mon sang sembloit vouloir s'éteindre; 
Pour le répandre , hélas ! tu traversas les mers ; 
Ta gloire et mes malheurs remplissent l'univers. 
Comment s'est pu calmer ta colère inhumaine? 
Quel dieu, saperbe Achille, a désarmé ta haine? 

ACHILLE. 

Le destin l'a voulu , le destin dont les lois 

Au milieu de leur cours suspendent mes exploits , 

Et me font immoler, par un dépit funeste , 

Aux Troyens ennemis les Grecs que je déteste. 

Ma haine, la plus forte , est mon guide aujourd'hui; 

Ilion dut la craindre , et j'en deviens l'appui. 

Ainsi, de mes travaux foulant aux pieds la gloire. 

Et de la Grèce ingrate oubliant la mémoire. 

De ma seule vengeance aveuglément épris , 

Je veux la satisfaire , il n'importe à quel prix. 

Par l'affront qui m'est fait, par ma haine implacable, 

J'en renouvelle ici le serment redoutable : 

Je jure à cet autel , à la face des dieux , 

D'abandonner ces bords et les Grecs odieux , 

Afin qu'Agamemnon, qui lâchement m'offense. 

Quelque jour, mais trop tard, m'appelle à leur défense. 

Seul je les sauvai tous, seul je le puis encor. 

Un jour, un jour viendra que la fureur d'Hector 

Pox^era dans leurs rangs l'horreur et le carnage; 
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Mes yeux ¥erroiifc les Grecs foyânt sur ce rivage; 
Les Grecs m'appelleront au bord da Sîmoïs : 
Mais Achille irrité sera sourd à leurs cris. 

PAIAM. 

A nos communs afiPronts Jupiter s'intéresse; 

Hector te vengera du crime de la Grèce. 

* , 

SCÈNE IV. 

ACHILLE, PRIAM, EUPHANOR, suite. 

EU p HA N OR, à Achille. 
Seigneur, dps dieux enfin vos vœux sont écoutés : 
Des Grecs en ce moment j'ai vu les députés; 
J'ai vu le fier Ajax, et le prudent Ulysse. 

PRIAM. 

Où suis-je? Ulysse? 6 ciel ! ô revers ! 

ACHILLE. 

O justice ! 
he croirai-je, grands dieux? Tai-je bien entendu? 
L'oi^eil d'Agamemnon seroit-il confondu? 
Atride, à la pitié me crois-ta si ^cile? 
Par des s9umissions crois-tu fléchir Achille? 
C'est du sang qu'il falloit; et le tien eût coulé, 
Si, rougissant mon bras , il ne l'eût point souillé. 
Je^puîs , je puis du moins t'abandonner sans honte. 
Ma vengeance, il est vrai, me semblera moins prompte; 
Comme celle des dieux elle mardbe à pas lents : 
Mais j'aurai la douceur de la goûter long-temps... 
Cette fière beauté dont j'adorai les charmes , 
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Que je n'ai pu quitter sans répandre des larmet, 
N'of&e plus à mon coeur qu'un don injurieux 
Du plus lâché des Grecs et du plus odieux, 
Quun affront à ma gloire, un objet de foiblesse... 
Dont Atride peut-être a surpris la tendresse ! 
Son prix ajoute même à mon ressentiment. 
Sera-t-il dit qu'Achille ait pleuré vainement? 
Non, non; bravons l'amour, et perdons sa mémoire; 
Contentons à-la-fois et ma haine et ma gloire. 
N'en doute point, Priam; je sécherai tes pleurs. 
Je vengerai tes fils , qu'ont perdus mes fureurs. 
D'un transport orgueilleux je ne puis me défendre; 
Il faut le partager pour le pouvoir comprendre; 
Ce jour va devenir le plus beau de mes jours : 
Je veux de mes succès borner ici le cours. 
De quelle joie ! ô ciel ! je vais goûter l'ivresse ! 
Je vais voir à mes pieds les héros de la Grèce » 
Et, confondant l'espoir des peuples éperdus, 
Je vais leur annoncer mes superbes refus. 

PRIAH. 

Va, cours, et garde-toi d'oublier ton offense. 

SCÈNE V. 

PRIAM, BRISÉS, SUITE. 

PRIAM. 

Ulysse va venir : que je crains sa présence! 
Sans doute il vient remplir un sinistre dessein. 
Inexorables dieux, me fiattez-^ons en vain? 
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i6 BRISÉIS. 

Pourquoi de vos foveurs corroiiipez*vous la source? 
Que dis-je? quels traités font ici ma ressource? 
Et ce bienfait du sort , qui me permet l'espoir. 
De quelle main, ^prands dieux , faut-il le recevoir? 
Une main de mon sang enco'r toute fumante, ' 

Sous qui j'ai vu tomber ma Bimille expirante ! 
Oui, ta clémence, Achille, irrite mes douleurs. 
Quels dons peuvent jamais réparer tes fureurs? 
Mais parmi les captifs qu'on promit de me rendre , 
O ciel , par quel bonheur que je ne puis comprendre.. 
Mes yeux, me trompe7.-vous? O Brisés !.. 

BRISES. 

O mon roi! 
Souffrez qu'à vos genoux... 

PRIAM. 

O Brisés ! est-ce toi? 
Quel mélange inouï de douleur et de joie ! 
Quoi, Brisés, se peut-il qu'enfin je te revoie? 
Objet de mes regrets, comment m'es- tu rendu? 
Comment te retrou,vé-je après t'a voir perdu? 

BRisès. 
Quand Lyrnesse, ô grand roi, vit triompher Achille, 
Je défendois pour vous les murs de cette ville. 
Achille sur nos tours plaça ses étendards , 
Et , la flamme à la main , foudroya nos remparts. 
Il voloit, et la mort prévenoit son passage; 
J'attaquai ce vainqueur tout fumant de carnage; 
Trois fois je repoussai son bras victorieux : 
Mais qui peut résister contre Achille et les dieux? 
Je vins mordre à ses pieds la sanglante poussière; 
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Mes yeux loag-temps fermés revirent la Inmière... 

Trop barbares destins ! me la reoditeS-vous 

Pour me faire éprouver de pins sensibles coups? 

Je vis Lyrnesse entière en proie à mille flammes , 

Les vain^foeurs mettre aux fers nos enfants et nos femmes , 

Nos murs rédnits en cendre , et le fils de Thétis 

A mes yeux éperdus enlever Briséis. 

PRIAM. 

Ta fille! 

BRISES. 

Elle, seigneur... Ab>l dois-je encorme taire? 
pRiAiii. 
Que dis-tu? Briséis... 

BRISES. 

Je n'étois point son père. 
De ses'jours malheureux un autre fut Fauteur. 

PRIAM. 

O ciel! par quel destin?... 

BRISES. 

Ap(M%nez tout, seigneur. 
Sans doute y il vous Souvient de cette Hippodamie... 

PRIAM. 

Cette fiHe en naissant que le sort ma ravie ? 
Eh ! pourrois-jev Brisés, ne me souvenir pas 
Des larmes qu'à son père a coûté son trépas? 
Hélas ! un sort fatal a proscrit ma famille. 
Le ciel dabs son courroux s'exjdiqua sur/ma ftUe. 
Un oracle secret prédit, dès son berceau, 
Qu'Hector par elle un jour descendroit au tombeau. 
Je redoiftois ces mots, quand la mort moins sévère, 

2. 
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Hélas ! presque en naissant, la ravit à scm père, 
Trahit mes tendres soins, et trahit même encor 
Cet oracle des dieux prononcé contre Hector. 

BRISES. 

Vons voos trompiez , seigneur, et la reine dUe-méme. 
Cet enfant voit le jour. 

PRIAM. 

Qu entends-je? 6 trouble extrême ! 

BRISES. 

Votre fille respire... 

PRIAM. 

Achève. Justes cieax ! 
Quoi? cette Hippodamie:.. 

BRISES. 

Est Briséis. 

PRIAM. 

Grands dieux! 

BRISES. 

Oui, c'est elle qu'Achille enleva dans Ly messe; 
C'est elle que vingt ans pleura votre tendresse. 
Sachez par quels destins votre fille , A mon roi , 
Du vainqueur de Lymesse a pu subir la loi : 
Votre épouse , d'Hector mère foible et sensible , 
Voulut tromper du del la menace terrible, 
M'ordonna d'exposer cet enfant malheureux. 
Victime de sa crainte et d'un sort rigoureux. 
Mais moi, plus foible, hélas! et touché de tendrasse. 
J'osai secrètement la conduire à Lymesse. 
Elle a porté depuis le nom de Briséis : 
C'est soQs ce nom, seigneur, que le fils de Thétis 
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Fit passer dans les fen la triste Hippodamie. 

Mais soudain son amour égala sa furie; 

Cette ardeur éclata, lorsque Atridle en courroux 

Enleva votre fille à son vainqaear jaloux. 

Achille furieux n'écouta que sa rage; 

Il s'éloigna des Grecs après un tel outrage; 

Pour laver cet affront, mit sa ^oire en danger, 

Et trahit sa querelle afin de la venger. 

Briséis cependant ignore sa naissance; 

Elle croit qu'en ces lieux, séjour de son en£uice. 

Par un Grec fugitif exposée au berceau , 

Je daignai de ses jours rallumer le flambeau. 

Pour mieux d'un triste oracle écarter la menace , 

Je crus devoir, seigneur, lui cacher sa disgrâce. 

Elle est loin de penser que d'Hécube autrefois 

Ilion la vit naître au palais de ses rois , 

Et que l'illustre éclat du sang dont elle est née 

L'avoit, presque en naissant , à périr condamnée. 

Elle croit, dans l'erreur qui flatte son amour. 

Que d'un Grec , dans Argos, elle a reçu le jour. 

PRIAM. 

Je sens , à chaque mot, un tendre et doux murmure 
Réveiller dans mon cœur la voix de la nature. 
Ma fille ! la douleur de ne plus te revoir 
Fait passer dans mon ame un affreux désespoir. 
Mais que dis-je? le ciel , en ce moment terrible. 
Dans mon cœur agité porte un présage horrible : 
Il me dit que mes yeux te re verront encor; 
Mais hélas ! ce bonheur va me coûter Hector. 
Le lâche Agamemnon, généreux par foibiesse. 
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Ason fier emilsmi va vendre la princeaae. 
Ma fille va bientôt Texciter aux combats. 
Elle trahit son sang, q[a'eUe ne connoit pas; 
Et si ce jour poor nous ne produit un miracle. 
Brisés, yoici l'instant annoncé par t'oracle. 
Qne résoudre?... Ah ! conunent prévenir Briséis? 
Dieux 1 rendes-moi ma fille , et conserves mon fik. 



riH DU PRBMIBR ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

PATROCLE, ULYSSE, AJAX. 

u L T s s E , à Patroc/e. 
Achille est irrité, vous pouvez totit sur lui; 
La Grèce attend de vous un généreux appui. 
Qne peut vous refuser un héros qui vous aime? 

PATROCLE. 

Croyez pour vous servir que mon zèle est extrême. 

Si Ton m'a vu d'Achille accompagner les pas , 

G'étoit, n'en doutez point, pour le rendre aux combats : 

Votre intérêt rendit ma fuite nécessaire , 

Il falloit d'iin ami désarmer la colère. 

Pour fléchir sa rigueur que n ai-je point tenté? 

Prière, instances, pleurs, il a tout rejeté; 

Cependant j'ose encor former quelque espérance. 

Oui, j'attends tout du ciel , et de votre assistance. 

Achille va bientôt se montrer à vos yeux. 

{Il sort.) 
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8CÈNE IL 

ULYSSE, AJAX. 



AJAX. 



Prévenons d'un refus l'éclat injarieuz : 
Eh! ne voyez-vous pas l'afFront qu'on nous prépare? 
Nous venonsimplorer la pitié d'un barbare : 
Qui, moi ! j'irois d'Achille essuyer les refus? 
Non; retournons an camp : soyons plutôt vaincus. 

ULYSSE. 

Oubliez-vous ainsi l'intérêt de la Grèce? 

A^AX. 

Ne puisse la servir que par une foiblesse? 
Nous oonviendroit-il bien de descendre n bas? 
Et vous-même avec moi n'en rougiries-vous pas? 

ULTSSB. 

Ramenons à la Grèce un héros indocile; 
Rendons-nous immortek en fléchissant Achille. 
Achille, d'Ilion avançant les destias, 
Va d'un beau diamp d'exploits vous ouvrir les chemins. 
Je crois déjà vous voir, au sentier de la gloire , 
Suivre d'un pas égal sa rapide victoire. 

AJAX. 

Ulysse > ah 1 si le sort, de mes lauriers jaloux , 
Ne m'eût point envié l'honneur des premiers coups, 
On ne me verroit pas, pour remplir ma carrière , 
Attendre qu'un rival vînt m'ouvrir la barrière. 
Mais puisque ainsi le veut la fortune, ou Galchas, 
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Consentons d'imploser l'appini d'un antre bras* 
Fant-il vaincre à ce prix?' je veux encor voos croire. 

ULtSSB. 

Nnl chemin n'est Lonteuz <piand il mène k la ^oirs. 

AJAX. 

Mais me répondee-vous, Uly^, da succès? 

ULTSSE. 

Instruit de mon projet, comptez sur les effets. 
Un des guerriers d'Achille, à la Grèce fidèle, 
M'a cette n^t, Ajax, secouru de son z^ : 
Ce Grec, pour me servir abusant tous les yeux , 
A conduit en secret Briséis enœs lieux. 
Ignorez te dettân que je vous-fais cennehre ; 
Quand il en sera temps , je la ferai paroître. 
Ses regards vont produire un heureux changement; 
Ils n'épargneront rien ponr âéchir un amant. 
Achille par ce charme est fecile à surprendre ; 
Briséis fera plus qn*Ajax n'en ose attendre. 

AJAX. 

Briséisl une esclave !... Ah ! faut-â que 4es yeux 
Décident'du destin d'un peuple gbrieux? 

UliTSSX. 

De cette Briséis connoisseK le génie : 
Les fers <pi'elle a portés ne i*ont point asservie ; 
C'est dans ces m^es fers et dans l'adversité 
Qu'elle a fait éclater une mâle 6erté. 
Cessez de voir en elle une esclave vulgaire ; 
Les plus nobles vertus fbnnent son earactère : 
J'ai su l'environner des oracles trompeurs 
Dont Galchas à mon gré sème ici les erreurs; 
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Et j*ai va ddos son cœnr s accroître avec ivreJMe 
Le désir de la gloire, et l'amour de la Grèce. 
Vous le dirai-je , enfin , l'altière Briséis 
Voodroit voir ses destina à ceux d'Achille unis... 
Mais on entre. C'est lui: secondez ma prudence; 
Et forçons , su se peut, ce tigre à la démence. 

SCÈNE III. 

ULYSSE, AJAX, ACHILLE. 

ACHILLE. 

Amis , qui vous amène au pied de ces remparts? 
Quel sujet y quel dessein, vous oii^ à mes regards? 
Êtes-vous en ces lieux par les ordres d'Atride? 
Que vous a commandé cet ennemi perfide? 
Venez- vous de sa part,. une seconde ibis, 
M'enlever dans mon camp le prix de mes ^Eploits? 

ULYSSE. 

Nous venons pour ce roi désarmer ta vengeance. 
Connois l'excès des maux qu'a produits ton absence: 
Le sort te venge, Achille, et tu vois aujourd'hui 
Les princes de la Grèce implorer ton appui. 

ACHILLE. 

Cet honneur, je l'avoue, a droit de me surprendre. 
Jamais le sort si bas ne vous eût fait descendre. 
Si la Grèce assembla avoit élu pour roi. 
Au lieu d'AgamemnoQ, Patrocle, Ajax, ou moi. 

ULTSSB. 

Ainsi donc ton courroux, fomenté pur l'absence. 



ACTE II, SCÈNE III. a5 

Tonjonrs d'Agamemnon te retrace l'offense? 
Mais quelle offense enfin? Ta l'osas outrager; 
Il se dexroH justioe... 

ACBILLB. 

Et j'ai dd me venger. 
Quoi ! j'anraî sontanu le fieirdeau de la guerre. 
Du bruit de mes exploits j'aurai rempli la terre, 
Afin qu'un ravisseur, par un ordre odieux , 
Du fruit de mes travaux me dépouille à mes yeux! 
Atride éprouve enfin les malheuiv qu'il dut craindre; 
Il a voulu se perdre, est-ce à moi de le plaindre? 
Non, non : suivons le cours de notre ininutié; 
Qu'il n'attende de moi ni secours ni pitié; 
Il n'écoute, il. ne suit. qu'une aveugle fiirie; 
Portez-lui mes refus : et s'il voit sa patrie 
Expirer sans défoise anx remparts phrygiens, 
Qu il n accuse que lui de vos maux et des siens. 

ITLTSSE. 

Oses-tn t'ap{4audir de notre ^nomime? 
Ta honte à nos malheurs n est-elle pas unie? 
Peux-tn bénir le ciel qui s^arrae contre nous, 
Et ne rougis-tu point lorsqu'il sert ton courroux? 

ACHILLE. 

Achille en rongiroit , s'il avoit, par fbflïlesse , 
Remis aux immortels sa fureur vengeresse; 
Ou si le ciel, trop lent à servir ses transports, 
'N^eàt fait , pour le venger, que d'impuissants efforts. 

^ ULYSSE. 

Garde-toi d'abuser du succès qu'il te donne ; 
A l'exemple des dieux, le vrai héros pardonae : 

3 
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La veogeance souvent nous méni! aa lepentir; 

Il est doux d'y penser, dangereux d'en jouir. 

Vois ce roi si superbe, Agamemnon lui-même^ 

Descendre , après dix ans, de sa grandeur suprême. 

Contraint de redouter la honte on le tré|)as , 

Et d'implorer enfin le secours de ton bras. 

Qui l'eut dit qu'un héros si grand par sa naissance, 

<^ue le chef de vingt rois , si fier de sa puissance. 

Et qui, de tous les Grecs, osa seul t'offenser, 

Jusques à la prière un jour pût s'abaisser? ' 

ACHILLE. 

En vain à l'excuser ta prudence s'applique ; 
Va, je connois sa haine, et mieux sa politique : 
J'entrevois sa fierté dans sa soumission;. 
Il fait ce sacrifice à sou ambition : 
Les auteis sont fumants du sang de sa femille; 
Â ce dieu dans l'Anlide il immola sa fille. 

OLTSSB. 

Que lui reproches- tu? quel crime a-l-il commis? 

M'accuse point Atride; il aima son pays. 

C'est lui, c'est par ma voix la Grèce qui t'implore: 

« Achille, te dit-elle, eh ! qui t'arrête encore? 

« Quoi ! cet amour de gloire est-il donc étouffé? 

« Hector, en ton absence , Hector a triomphé. 

« Troie insulte à Cassandre; et Paris, qui t'affronte, 

« Impute à ta frayeur ta retraite et ma honte. 

• La mort vient dans mon camp moissonner mes hév», 

M Et ton bras cependant languit dans le repos. 

M Accours, vole, mon fils; mets Uion en cendre; 

« Viens venger ta patrie , on du moins la défendre. » 
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Tu détoarnes let yenx!... Au nom de BiisëU! 

ACHILLE. 

Quittons cet «otretien. 

AJAX. 

Ah ! c'est trop de mépris. 
Bétonnions ven l'armée; éloignons-nous , Ulysse; 
C'est trop attendre ici qae sa fierté fléchisse. 
Sans plus presser Achille» et sans l'implorer plus. 
De ce jeune orgueilleux annonçons le refus. 
Il n'en rougira point; son implacable rage 
s'applaudit de nos maux , il y voit son ouvrage : 
Achille est né fisroce , il n'a jamais changé; 
On veut le satisfaire , il veut être vengé. 
Qu'attends- tu donc, crael? qu'est-ce que tu regrettes? 
Quoi! tes fureurs encor ne sont point satislaites? 
Ni la Grèce expirante aux rivages troyens, 
Ni les exploits d'Hector, qui surpassent les tiens, 
Rien ne peut assouvir ta barbare furie. 
Puisque tu mets ta gloire à trahir ta patrie, 
Adieu : c'est trop tarder. Garde ta haine , et croi 
Qn'Ajax saura mourir ou triompher sans toL 

SCÈNE IV. 

ACHILLE, OLTSSE. 

^ ACHILL-Bt 

Ah ! c'est ainsi du moins qne j'aime qu'on me prie; 
Et non que l'on s'abaisse, et non qu'on s'humilie. 
Ulysse, qa attends-tu? que ne suis-tn ses pas? 
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Peux-tu hûnef Ajax aller se^l wtoL oonibata ? 

OLTS8B* 

Ajax n ira pas seul ; j'y serai... liais cooate : 
Il faut parler, Achille, et m*éclaircir un doute. 
Cette beauté qui seule irrita ion courroux. 
Et ique tu veux venger sur Atridc et sur nowv 
Briséis... 

ACaiLLB. 

Briséb. . 

ULYSSE. 

Quel souvenir te blesse? ^ 
Ne seroit-elle plos l'objet de ta tendresse? 
Quel est le tenue enfin d'un désespoir fiital? 
Prétends-tu la laisser aux mains de ton rival? 
Tu te troubles, cmel ! 

ACHILLE. 

Ah ! dangereux UlyslK , 
Quel fruit espères-tu d'un indigne artifice? 
Attaque-moi du moins avec plus de grandeur. 

ULYSSE. 

Oui, mes traits les plus s4rs sont an fond de ton ooettr. 

Nous voulions te fléchir sans obscurcir ta gloire; 

Ta défaite eût paru ta plos beHe victoire, 

Et la Grèce auroit mis au rang des plus grands jours 

Celui qui t'auroit vu voler à son sceonrs. 

Mais tu veux qu'indignés du vengeur qui nous brave 

Nous devions en ce jour Achille à son esclave. 

Tn soupires, barbfie, et tu baisses les yènx. 

Va y je veux te punir et te confondre mieux. 

Alliant de.Briséis , rinstanC fatal arriva 
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Où ces lieux vont te voir aux pieds de ta captive. 
Ton trouble te trahit; je l'ai vu. Cest assez. 

ACHILLE. 

Quelle honte ! Ah ! plutôt... 

ULT88E. 

Madame, paroisses. 

SCÈNE V. 

ACHILLE, ULYSSE, BRISÉIS. 

ACHILLB. 

Qu entendft-je? Je frémis. Ah ! rigoureux supplice ! 
Que vois-je? Brisas ! 

ULYSSE, à part. 
Suivons notre artifice; 

ACHILLE. 

O revers, 6 bonheur, que je n'ai point prévus! 
O tendresse! 6 fureur 1... je ne me connois phis. 

BRISEIS. 

Seigneur... 

ACHILLE. 

Quel parti prendre en ce moment funeste? 
Fuyons. * 

BEISBIS. 

Vous, me quitter? 

ACHILLE. 

G*9t le seul qui me reste. 
[Il sort.) 
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SCÈNE VI. 

BRISÉIS, ULYSSE. 

BHI8BI8. 

Il fait : de mes attraits tel est donc ]e pouvoir! 
O trop sensible afiitmt qne j'anfois dû prévoir ! 
A cette honte , 6 ciel , comment pnis-je survivre? 

ULTSSB. 

La victoire est à vous , si voas daignez la suivre. 
Son trouble, ses combats, sa fuite, tout enfin 
Pronvé ^'il Voûè adore , et qu'il s'échaj^ en tam. 
Achille BOttpiroit... Ah ! croyez... 

BRiséi». 

Mais vous-même , 
Vous l'avez-vu, seîgnanr; il ma fuit. 

OLTSSS; 

Il vboi aAw{ 
Il craint de succomber en vdytmt tant d appas : 
Vous craindroit-il enfin , s'il ne vous aimoît pas? 
Montrezrvous , triomphek êû. 0ounoux qui l'enflamme. 

BUIS ^k t. 
Non , non. Je connois trop la fierté de son amr. 
La vengeance est son dieu; inS seul est écouté. 

tri'lrsste. 
Eh ! connoissez-vous mollis 'le prix de la beauté? 
1?st-de à Vous d'ignorer son empire et ses channes? 
Qtiel kge a mieux prouvé le pouvoir de ses annes? 
Où n'ont point pénétré ses triomphes divers? 
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Un seal regard cTHéléoe a troubM 1 univers. 
Biais ce que n'a point fait cette Hélène U belle , 
Et ce qni rend sur-toat votre gloii-e immortelle» 
Vons-mème onblies-vous qne vos yeux ont sonmn 
Le fils d*Atrée ensemble -et cetiii de Thétis ? 
Poursuives; couronnez cette double conquête; 
Et goûtez la douceur que ce jour vous apprête , 
De voir deux demi-dieux de vous plaire jaloux. 
Et par vous désunis, et réunis par vous. 

BRISAIS. 

Eh bien l à vos conseils je m'abandonne encore : 
Fléchisso'ns ce cnrel, qni craint qu*on ne Fimplota; 
A ce fier ennemi courons nous hîre ^ovt. 
Et de mes yeux encore essayons le pouvoir. 

rLTSSE. 

Le succès vous attend; faites parler la gloire. 
Aux yéiix'dé votre amant présentez la victoire; 
Échauflez, ranimez par vos nobles diitcoiM 
Cette ardeur des combats suspendue en son cours. 
Que d'exploits les kuivront ! Us seront votre ouvrage. 
Aux flambeaux de l'amour allumez son courage. 
C'est à vous, Biiséis, de contrtûndre son bras 
A venger sur ces bords ra£&X)nt de Mélénas. 
Que rEurope par vous triomphe de l'Asie ; 
De l'aurore an couchant , que l'univers s'écrie : 
• Achille alloit languir dans un honiem ropo»; 
■ U aima BiMit, elle en fit on liéros. • 

PIN nu SECOND ACTE. 




ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE L 



PRIÂM. 



Où courir? où porter ma douleur et mon trouble? 
Mon espoir se détruit, et ma crainte redouble. 
O chère Hippodamie! O triste sœur d'Hector! 
Tendre objet de mes pleurs , te reverrai-je encor ; 
Brisés m'avoit promis... Espérance fragile ! 
Brisés ne revient point. Dieux, j'aperçois Achille! 
Que va-t-il m annoncer ? 

SCÈNE II. 

PRIAM, ACHILLE. 

ACBILLB. 

Le sort prouve en ce jour 
Sa haine pour Atride , et pour nous son amour : 
C'est en vain qu'à mes pieds j'ai vu tomber la Grèce; 
Je la livre avec joie au péril (pii la presse. 
L'espoir qui la flattoit ne doit plus t'alarmer; 
J'ai prévu tes terreurs, et je viens les calmer. 
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Achille qoitte enfin le mage àt Troie v 
Et les Grecs de ton fils vont tous être la proie. 

PRIAM. 

Ulysse, ainsi des dieaz triomphent \fi décrets : 
licor pradence immortelle a trompé tes .projets. 
Destins, qui confondez les rases du perfide, 
Daignez au gré d'Achille humilier Atride; 
Et puisqu'un doux espoir aujourd'hui m'est rendu , 
Dieux puissants, rendez-moi... tout ce que j*ai perdu. 

ACHILLE. 

Je pars; qu'aucun efFroi ne trouble j^us ton ame. 

^Priant sort.) 

SCÈNE ni. 

ACHILLE. 

Je puis donc assouvir le courroux qui m'ehflammc. 
Je vais aux y eux. des Grecs confiis, désespérés. 
Monter sur mes vaisseaux .déjà tout préparés; 
Tandis que le Troyen va , de carnage avide , 
Fondre la foudre en main , sur les guerriers d' Atride. 
Superbe Agamemnon, sous qui tremblent vingt rois* 
Sur ces bords désolés qui défendra tes droits? 
Comment de ces combats soutiendra-tu l'image? 
Ton courage se borne à flétrir le courage , 
A vaincM sans péril , à régner sans honneur, 
A dérober aux Grecs le prix de la valeur : 
Pleure, pleure à loisir ta fatale imprudence. 
Hector» À mes fureurs ^ale ta vengeance ; 
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Fais tomber à tes pieds ce fier tyran d'Aiigos. , 
Partons : <pi'ii jnge enfin de moi par mon repos. 
Que ma fuite l'accable, et lui fasse comprendre 
Que celui qu'il bravoit ponvoit seul le défendre. 
Contentons cependant mes désirs les plus doux; 
Emmenons Briséis. 

SCÈNE IV. 

ACHILLE, BRISÉIS, ULYSSE. 

VJ^YSSEf à Briséis. 

Fléchissez son courroux. 
De vous seule dépend le salut de la Grèce. 
Tout est perdu , s'il part. 

BRISBIS. 

Il suffit: le temps presse; 
Allez d'Achille aux Grecs annoncer le retour. 

SCÈNE V. 

ACHILLE, BRISÉIS. 

ACHILI.B. 

O ciel ! que dites-vous? 

BRiséis. 
Ai-je enoor votre amour? 
Vous 8uis-je chère , Achille ? 

ACHILLE. 

Ah ! si je vous adore I 
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Atride , espères-ta me la ravir encore? 
Que plnt^, à ses yeax, de tes perfides jours, 
Ce fer, ce fer vengear tranche l'indigne conrs ! 

BRiséis. 
Que parle^vons d'Atride? oubliez son injure : 
Quand je vous sais rendue, étouffez ce murmure. 
Achille me revoit; qu'a-t-il à regretter? 
Sont-ce là les transports qu'il doit faire éclater? 

ACHILLE. 

Oui, madame, je cède au dépit qui m'entraîne : 
Ainsi que mon amour, je sens croître ma haine; 
Et l'affront trop sensible à mon cœur outragé... 

BRiséis. 
C'est dans le sang troyen qu'il doit être vengé. 
Armez-vous. Descendez aux rives du Scamandre; 
Venez braver les Grecs dans llion en cendre. 
Que ce grand jour apprenne à vos fiers ennemis 
Tout ce que peut Achille , aimé de Rriséis. 
Hector en votre absence usurpe votre gloire : 
De ses bras tout sanglants arrachez la victoire ; 
Qu'au bruit de vos exploits, moins vengé que jaloux, 
Atride, en frémissant, applaudisse à vos coups. 
Venez. 

ACHILLE. 

Il n*est pins temps , j'ai donné ma parole : 
Je dois même aujourd'hui l'accomplir, et j'y vole. 
Il faut partir^ madame, et remplir mes serments : 
Tout m'appelle à Larysse, et mon pète, et les vents. 
J'ai remis à Piiam ce fort dont j'étois maître : 
Achille à ses regards ne doit plus reparottre. 



36 BRISÉIS. 

Je Tiens en ce moment de lui jarer eooor 
De livrer tons les Grecs à la foreur d'Hector. 
Déjà de mes vaisseaux la voile se déploie; 
Déjà les matelots poussent des cris de joie. 
Allons , et de ces bords éloignés à jamais. 
De la peifid* Grèce emportons les regrets. 

BRISBIS. 

Moi, seigneur, qu'écoutant un sentiment servile , 
Je trahisse la gloire et l'intérêt d'Achille ! 
Que je vous abandonne à ce repos honteux! 

ACHILbE. 

Ce repos ^lit ma gloire , il nous venge tons dcnx ; 
Par lui d*Agamemnon la ruine est certaine : 
Si vous ainiez Achille, il faut servir sa haine. 
En favmir d'un rival vous armeriea son bras? 
Partons. Qu'attende&^vons? 

BBESKIS. 

Non, ne Tespérez pas... 
( EUe aperçùit Putrocle.) 

SCÈNE VI. 

ACHILLE, BRISÉIS, PATROCLE. 

BRiséi8,-<k Pofyxic/e. 
Seigneur, c'est donc à vous qu'il faut que je m'advesse. 
Souffrires-vous qu'Achille abandonne la Gnoe? 
Ne l'aurez-vous suivi sur ces bords étrangers 
Que pour mettre ses jours à Tabri des dangers? 
Jusqu'à quand verra-t-on, dans cette honte extrâme. 
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Dégénérer Achille , et Pattocle Iai-i)[iéiii6? 
C'est en vain qu'on vous place au nombre des héros^ 
Ce grand titre n est du qu aux illustres travaux. 
Bamenez à la Grèce Achille et la victoire; 
Fléchissez un ami; retracez-lui sa gloire. 
Faites sur les Troyens retomber son courroux : 
Voilà , seigneur, voilà des traits dignes de vous. 

PATROCLB. 

Achille, tu Tentends. Quoi! ton ame insensible 
Résiste à cette atteinte, et demeure inflexible? 
Ton barbare courroux veut braver tour^-tour 
La Grèce qui t'implore , et la gloire, et l'amour? 
Rougis, rougis y cruel , de ta fierté sauvage; 
Tourne contre iJion ce superbe courage. 
Toujours un vain dépit sera-t-il écouté?... 
Non , ton cœur n'est point fait pour tant de cniauté. 
Tu n'as point oublié que se vaincre soi-même 
Est le plus noble effort de la vertu suprême. 
Elle t'inspire, ai^i; cède à son mouvement. 

▲ CflILLK. 

Ote-moi donc ma haine et mon ressentiment. 
Efface, s'il se peut, de mon ame blessée 
L'affront toujours présent à ma triste pensée. 
Abolissez^ tous deux l'outrage et le mépris 
Qui de mes longs travaux furent l'indigne prix. 
Eh ! comment oublier m& honteuse disgrâce , 
Et d'Atride en courroux l'insupportable audace?... 
Mais quand je l'oublierois, vingt rois en sont témoins... 
Les Grecs qui Font souffert, s'en souviendroient-ils moins?^ 
De mon horreur pour eux n'ac^cnsez que vous-même. 

4 
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Je les hais, Briséis, poisqne enfin je TOtts aime. 
Et puisqu'ils ont permis que leur chef odieux 
Me privât clu trésor le plus cher à mes yeux. 

BRISBIS. 

Mettez cet attentat an rang des plus grands crimes : 
Mais pardonnez aux Grecs, ils en sont les victimes. 
Le ciel les a punis; Hector vous venge assez: 
Quels crimes par le sang ne sont point effacés? 

PATROCLE. 

Non. L'affront qu'ils t'ont fait mérite ta colère ; 
Il est d'autant plus grand, que Briséis t'est chère. 
L'effort de les servir, après qu'ils t'ont trahi , 
Est pénible sans doute, et peut-être inouï; 
Mais enfin la patrie à son secours t'appelle r 
Ton dievoir, en tout temps , est de t'armer pour elle; 
L'honneur et la vertu t'en imposent la loi : 
Si l'effort est sublime , il est digne de toi. 
Ck>nsulte bien ton cœur, consulte ta tendresse; 
Tout, jusqu'à ton amour, te ramène à la Grèce ; 
Tout te dit de chérir, de venger ton pays. 
Pour apprendre à l'aimer, contemple Briséls : 
Dès l'enfance exposée aux rives étrangères , 
c'est peu qu'elle ignorât jusqu'au nom de ses pères; 
Argos de ses vaisseaux couvre bientôt ie» mers , 
L'assiège dans Lymesse , et l« donne des fers. 
A nos seuls intérêts Briséis cTévonée , 
Chérit pourtant ces Grecs qui l'ont désavouée. 
Malgré son infortune, et l'injure du soit. 
Le zèle qui l'anime est toujours le plus fort. 
Fidèle à sa patrie i H loi suffit pour l'être , 
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Dé savoir qu eUe est Grecque, et qa'Aiigos Ta vu naître* 
Tant ces droits sont paissants I et tant on doit d'amour 
Aux climats, quels qu'ils soient, où Ton reçut le jour! 
Tout ton cœur s'est ému : ce reproche te blesse... 
Oui, ton ame est sensible aux dangers de la Grèce. 
La gloire t'a parlé , tu reconnois sa voix; 
Ton courage t'appelle à de nouveaux exploits. 
Est-il vrai? le sens-tu ce regret magnanime. 
Ce remords des héros, cette honte sublime? 
Quels nouveaux sentiments t'animent aujourd'hui? 
Achille enfin ^ Achille est-il digne de lui? 

ACHIL1.E. 
Patrocle! Briséis! amii gloire! tendresse! 
Qu'attend«B-vous de moi? 

PAraocLE. 

Le salut de la Grèce. 

BRISÉIS. 

An nom de votre amour.., 

PATROCLE. 

, Au nom de l'amitié. 
Ouvre toQ cœur, Achille, aux traits de la pitié ! 

ACHILLE. 

Non , ne me parle point de secourir Atride. 
Ma bouche a fait serinent , même aux yeux du perfide , 
Que jamais contre Hector Mars n'armeroit mon bras , 
Qu'Hector au dernier Grec n'eût donné le trépas. 
Tu sais à quels devoira un ferment nous ^engage. 

PATROCLB. 

Périsse ton serment ! périsse ton outrage ! 
Veux-tu me voir, pruel ! embrasse^ tes genoux? 
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4o BRISÉIS. 

Kh bien! c'est à tes pieds... 

Biiisiis. , 

Seigneur! qne faîtes-Tous? 
N'espérez plus fléchir ce courage indocile; 
Cessez d'humilier la Grèce aux pieds d'Achille. 
Un tel abaissement sied mal à vos pareils... 
Mais quoi ! ne savez- vous que donner des conseils? 
Puisque l'ame d'Achille à sa haine fidèle. 
Ainsi qu'à ma prière, à la vôtre est rebelle. 
Que tardez-vous encore? allez dans les combats 
Vous couvrir des lauriers qu'eût moissonnés son bras. 
Remplissez la carrière à vos yeux présentée; 
£t ne faites plus dire à la Grèce irritée : 
« Le compagnon d'Achille étoit né sans vertu, 
« Et peut-être sans lui n eût jamais combattu. » 

PATnOCLB. 

Oui, je l'ai mérité , cet odieux murmure; 
11 faut, il faut dans Troie en effacer Finjure. 
Dieux! où suis-je en effet? NW-il pas temps d'agir ? 
Sortons du vil repos dont j'eus trop à rougir. 
Lorsque la terre au loin frémit au bruit des armes. 
Quel indigne loisir auroit pour moi des charmes? 
Vengeons les Grecs , vengeons leur courage abattu. 
Pour la dernière fois, Achille,... me suis-tu? 

ACHILLE. 

Eh qu(M! pour des ingrats dont le nom seul nk'offieasf , 
Tu peux m'abandonner et trahir ma vengeance? 
Dans ma querelle , ami , j'espérois mieux de toi. 
Quoi ! tout y jusqu'à Pfttrocle, est-il donc contre moi? 
N'étoit«€e pas assez, Briséis, dd vos charmes? 
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kh ! cessez dans moii qqwt de voos chercher dsfannes : 
Qa exiges-vons d'Achille « et que prétendez-voile? 
Est-ce à vous de vouloirapaiser mon courroux? . 
F.h ! pour qui de vingt rois ai-je chercbé la haine? 
Loin de ces bords enfin quel intérêt m'entraîne? 
Faut-il donc que les Gre<y vous deviennent plus chen. 
Quand je veux vous icenger de leurs indig;nes fefs? 
Cessez en leur laveur unp plainte inutile; 
Montre^vous déso^l^lis la ooiiipague d'Achiller 
D'un rival.qne j'abhorre « et qpi m'osa trahir. 
Ne vous ressouvenez que pour le mieux haïr. 
Je vous offirema main. D'un pompeux hyménée 
Je veux sur A^ vaisseaux consacrer la journée. 
Et du crime d'Atnde attestant tous les dieux , 
Vous couronnerj madame , et partir à ses yeux. 

•niSBis. 
Partez, mai* loin de mpi. Courez en Thessalie 
Oublier les lauriers qui croissent en Phrygie;. 
Briséis aujourd'l^ui ne prétend point s'unir 
A vos destins, seigneur, afin de les ternir. 
Périssfiut ces beautés aux empires fatales , 
Qui , de9 nobles vertus indignement rivales. 
Plongent les jours des rois dans l'oubli flétrissant r 
Et n'osent s'illustrer qu'ea les mlissaut. 
Reprenez tous lestons que voua vouliez me faire. 
Pensiez-vous qu'à ce pcix un trône pût me plaire? 
Que m'înqtçftent ce sceptre , et mille antres encor ? 
J'aimois Achille seul , et le vainqu^r d'Hector. 
Puisque voijis r^oopcez à cette gloire insigne, 
Sans doute.qi|i'eu e^et vous n eu êtes plus digne. 

4. ' 
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49 BRISÉIS. ' 

Ailes loin des périls honteusement Tëgner, 
Mais ne me presses plus de vous accompagner. 
Ne mé contraignez pas départager sans cesse 
L'affront de votre fuite et de votre foihlesse. 
Non. Je ne vous snivrois que pour vous reprocher 
La honte et le repos que vous allez chercher. 
Partez; abandonnez Briséis et la gloire; 
Retournez à Larysse, et perdez ma mémoire. 
Ulysse et Dioméde , Ajax«t Mérion , 
S'illustreront sans vous sous les murs d'Ilion. 

▲ CHILLB. 

Patrocle, ou sommes-nous? que venons-nous d'entendre? 

Ah ! de vous adorer qtii pourroit se défendre? 

Par quel charme nouveau je me sens attirer! 

C'est peu de vous chérir, il faut vous admirer. 

Atride , mon courroux s'accroît par cette estime ; 

Ce n'est que d'aujourd'hui que je sens tout ton crime. 

Ta politique en vain crut triompher de moi; 

Tu me livres ici des ailnes«ontre toi. 

Et toi y cruel ami, qui déchires mon ame. 

Rends-toi , viens seconder le désir qui m'enflamme. 

Viens ; je prétends qu'heureux entre tons les mortels 

AcMlle de tes mains la reçoive aux autels; 

Et qu'à tes yeux la foi que ma bouche lui jure 

Couronne dans Larysse une vertu si pure. 

PATROGLÏ. 

Non , non. C'est aux remparts que je prétends aller. 
L'honneur, l'honneur m'appelle , et m'y verra voler. 
Achille, trop long-temps j'ai servi ta colère. 
J'ai partagé l'affront qu'Atride osa te faire ; 
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De ton camp , comme toi , je me suis séparé : 
liais Atride est soumis ; son crime e<t réparé : 
La patrie à son tour me demande vengeance; 
Je ne balance pins , je cours à sa défense; 
Je vais, parmi le fer, la flamme, et les combats , 
Cbercher, en la servant , la gloire ou le trépas. 
Illustre Briséis , que l'honneur seul anime , 
C'est à vous que j'en fois lé serment magnanime. 
Adien.' 

ACHILLE. 

Qui, toi ! me fuir? ta l'aurois projeté? 
Qnitte un ^atal dessein. 

PATBOCLB. 

Le sort en est jeté. 
Je ne te presse plus; je sais quelle est ta haine; 
Je connois ta valeur, et quel serment l'enchaîne : 
liais moi , qu'un tel lien n'arrête point encor. 
Pour rendre Achille aux Grecs , je vais combattre Hector. 
Peut-être est-il resté sur la rive troyenne 
Quelque débris de gloire échappée à la tienne. 
La carrière est ouverte, et m'invite à rentrer; 
Patrocle à ton défaut la doit seul illustrer. 
Le compagnon d'Achille en aura le courage; 
Suivi de ce grand titre , et d'un si beau présage , 
Mes cris vont rappeler aux bords du Simoïs 
Nos guerriers trop long-temps dans l'opprobre assoupis. 
Osons sur tous les noms célèbres dans l'histoire, 
Osons sur le tien méme'élever ma mémoire. 
Vous qui montrez la gloire à mes yeux éblouis. 
Vous dont j'entends la voix , dieux puissants, je vous snisî 
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SCÈNE VII. 

ACHILLE, BRISÉJS. 

ACHILLE. 

Arrête... Il fait, madame? Ah! c'est tous <pie j'implore; 
Rappalel mon ami» s'il eu est temps encore. 
Sans Patrocle et sans vous je ne pob être heureux; 
Mon destin désormais dépendra de vous deux. 
Unissons nos efifbrts; courons à sa poursuite. 

fiHISSIS. 

Allons plutèt hâter sa |;énéreuse fuite. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

PRIAM, BRISÉS. 

BBIsèS. 

Vous verre* Briséû. 

PBIAM. 

Qu'elle tarde à venir! 
Je la verrai, dis-ta? qui peut la retenir? 
Que fait Achille? 

BRisàs. » 
En proie au trouble qui le preue. 
Il accuse les dieux, son ami , sa tendresse. 
Et ce cruel départ qu'il n'a pu retarder. 
La seule Briséis ose encor l'aborder : 
Elle étale à ses yeux le prix de la victoire ; 
L'imprudente lui montre Hector couvert de gloire ; 
Les Troyens, dans son camp, tout prêts à l'outrager; 
Ses guerriers murmurant, et Patrocle en danger. 
Je m'approche; et, cachant le dessein qui m'amène» 
« Rendez-vous , ai-je dit , vers la tente prochaine. » 
Elle vient. Laissez-moi sonder ses sentiments. 

PRIAM. 

Va; prépare son ccenr à ces grands changements. 

{PriamsorL) 
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SCÈNE IL 

BRISÉS, BRISÉIS. 

BRIsis. 

O vous à qui long-temp^ j'ai tenu lieu de père» 
Approchez, Briséis; vous m'êtes toujours chère : 
Objet infortuné de mes plus tendres soins, 
le puis donc en ce jour vous parler sans témoins. 
Les dieux changent le cours de votre destinée; 
De grands événements marquent cette journée : 
Sur vos projets présents , comme sur l'avenir, 
Ma fille, il me tardoit de vous entretenir. 

BRISEIS. 

Parmi les soins divers, le trouble, les alarmes, 
La mptnre et la paix , les traités et les armes, 
Mon père ,. car ce nom toujours me^sera doux. 
Trop long-temps Briséis a gémi loin de vous. 
Mes parents, que jamais ne connut mon enfance. 
Et dont seul dans mon ccear vous isemplaces l'absence , 
Me» parents, s'il en est que je dusse implorer, 
IgttoroienC mon malheur, ou vouloient l'ignorer. 
Errante et sans soutien, captive et sans patrie, 
A mon premier vainqueur indignement ravie » 
Passant des fers d'Achille en ceux d'Agamemnon , . 
Sans changer de destin, je changeai de prison* 
Le ciel en ce grand jour semble oublier sa haine : 
Comme votre esclavage, il a briié ma chaîne; 
11 venge de nos fiers l'afhront injurieux; 
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Achille enfin m'éponse à la face des dieux. 
Ainsi, quittant bientôt les rives dn Scamandre , 
Anz bords thessaiiens nos vaisseaux vont descendre; 
Je vais bientôt régner sur vingt peuples divers, 
Et, fille de Thëtis, franchir les vastes mers. 
Seul, de tons les Troyens , ne craignez*plns Achille; 
Si Pergame est détruit, Larysse est votre asile. 
Vivez pour voir finir vos malheurs et les misai , 
Et présidez vous-même à de si beaux liens. 
Vous gémisses, seigneur, et malgré tant de gloire... 

BHIsès. 

Ces liens sont afïreux; perdez-en la némonw. 
Rompez, rompez des nœuds qne le crime a tissus. 

BRiséis. 
Quentends-je? je frémis î 

BRisfts. 

Vons frémirez bien plus. 
Cet hymen n est qu'horreur, impiété, parjure. 

BRfSl&IS. 

Qui peut-il offenser? 

' BRISÉS. 

Les dieux et la nature. 
Vous ontragez enfin , par ces nceuds criminels, 
Les droits sacrés du sang et tous ceux des morteb. 

BRiséis. ' 
Qui, moi? les droits du sang! Eh ! les pnis-je^onnottre? 
En seroit-il pour moi ? saisie qui m'a fait naître? 
Quoi ! vous-même , seigneur, ne me disiès-veiM pas 
Que, victime en nai^ant, dévouée au trépas. 
Triste jouet de fonde , et vebot dn nanf fage , . 
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J'allois périr, sans tous, sar un rocher sanva^? 

Sais-je enfin rien de plus, des auteurs de mes jourt. 

Que leur» vœux pour ma mort trompés par vos secours? 

Le sang n'a point de droits dont mou cœur ne s'ofEense; 

Je ne conneisqne ceux de la reconnoissance. 

Groirairje les trabir, quand» libre de mes fers^ 

Et vengeant nos affronts aux yeux de Tunivers, 

Du plus grand des héros épouse couronnée , 

Je relève mon sort et votre destinée? 

Quels dieux par Briséis sont alors ofK^nsés? 

BRISES. 

Ces lien» sont affreux, vous dis^je; frémissez : 

11 est temps de lever le voile impénétrable 

Qui couvre de vos jours la source d^lorable. . 

Victime du destin , jouet de ses rigueurs , 

Hélas, vous ignorez vos j^us cruels malheurs ! 

Us avoient précédé l'instant qui vous vit naître; 

Sans horreur aujourd'hui pourrez-vous les connoître? 

Comment en soutenir le récit accablant? 

Quels secrets ! Je frissonne en vous les révâant. 

Même avant le berceau, proscrite, infortunée, 

A trahir votre sang vous fûtes destinée. 

Le premier de vos jours fut un jour de douleur; 

Un oracle cruel en consacra Thorceur. 

D'un frère glorieux sœur et sujette impie. 

Vous dûtes 0^^^ périr ou menacer sa vie. 

De la vôtre la parque alloit trancher le cours; 

Vous fàtes exposée... et si, par mon secours. 

Vous jouissez encor du ciel qui nous éclaire , 

Tremblez , il vous forma pour servir sa colère. 
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Instrament matteoreux de ses desseins secrets , 
Voos n aTes point trahi ses barbares arrêts. 
Eh bien ! de ses rigueurs accomplisses le reste. 
Allez justifier son oracle funeste. 
Mais que dis-^je? Quel coup n ave£-vous point porté? 
Que manque-t-dl encore à votre impiété , 
Quand, poursuivant le cours de vos destins contraises. 
Vous acceptez la main qui massacra vos frères? 
Vous soupirez, des pleurs obscurcissent vos yeux. 
Pleurez , fille des rois. 

BRIS-ilS. 

Où suis-je? justes dieux ! 

BRisàs. 
Les temps sont arrivés : commencez à connoltie 
Ces rois, ces demi-dieux qui vou» ont donné l'être. 
O filles des héros de l'antique llion , 
Reate du sang de Tros et de Laomédon, 
Reieton malheureux d'une auguste famille,. 
Embrassez votre père. 

SCÈNE IH. 

PRIAM, BRISÉS, BRISÉIS. 

PRIA M. 

O mon sang! 6 ma fille ! 

frRISÉiS. 

O nicm père ! ^mon roi !,.. frappez , qu'attendezr-vous? 
Frappez la sœur d'Hector, tremblante à vos genoux; 
Daignez rendre à la mort une triste victime : 

5 
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Elle a trahi son 'sang; elle expiera tfaa crime. 

PfilAM. 

O chère Hippodaiiiie l épargne mes doolema. 
Perdons le souvenir de nos premiers malheoriw 
Mon ame s'oovre entière ans transport» qveJépcDave : 
Le ciel est apaisé puisque je te retroùTe. 
, Les dieux daignent enfin suspendre mes regrets ; > 
J'oublie en ce moment tons les maux qu'ils in'ont faits. 
O triste soen^ d'Hector! ô filie'toojonrs chère! 
Sais-tu combien de pleurs tu coûtas à ton père? 
Je n'en verserai plus. Le del finit leur cours. 
Et ta vas rendre heureux ces derniers de mes jours. 
Seule tu vas changer ma fortune cruelle. 
Et calmer sa' rigueur... qui dût être éternelle l 
Briséis; conçois- tu le juste ^nnement, 
Les plaisirs qui suivront ce grand événànent. 
Quand aux premiers Troyens que m'offrira itnr séley 
Ma bouche annoncera cette heureuse nouvdki? 
Peins-toi leur allégresse; et petns4oi même enoor 
Les transports de la reine, et ceux de mon Hector. 
Hâtons-nous, cher Brisés; allons porter dans Troie 
La joie et les plaisirs où mon ame est en proie. 
Siiis-moi; ne tardons plus. 

BRISÉS. 

Seigneur, où oourez^vous? 
Quel trouhie voué égare en des moments si doux? 
Infortuné monarque, et plus malheureux père, 
Vous retrouvez-à pein^ une fille si chère; 
À peine le destin la remet sous vos lois. 
Et vous ailes la perdre ane seconde foi»l 
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(^feéprimezoet excès de teodrçtaé; 
Trompez égaiitmeiit les Trayens et la Grèce, 
Et d'Ulysse et des siens craignes les trolûsoM; 
Sur-tout du fier Atride écartez, le» soup^ns. 
Eh ! de quel prix alors racheter votre fille? 
Quels efforts U Bsndroient aux plean de sa imiUe» 
Si ce fatal secret , qa'ou ne peut trop celer, 
Anx Grecs, avant la naît, allcit se dévoiler? 

FBIAM. 

Les 4lieax^ qui m'ont rendu cet objet de mes laimM* 
Sans doute, cher Brisés, t'inspirent ces alarmes. 
Ils ont parlé , ma fille , et leur ordre sacré 
A votre oreille en vain ne s'est pas déclaré. 
Renfermez ces secrets; et quand la nuit propice 
Va couvrir, et les Grecs , et les ruses d'Ulysse, 
Nous vous ferons sans peine échapper de ces lieux. 
Et rentrer dans les murs élevés par les dieux. 
Si ces dieux, bienfaisants , secondant notre andaœ , 
A ma triste vieillesse accordent cette gnice. 
J'atteste leurs autels anx sennents consacrés 
De rendre Hélène anx Grecs, contre elle conjurés. 
Cessez, guerre funeste, et d'une poix durable 
Bessefrons à jamais le lien désirable, 
Grèce , reprends le bien que j'ai trop défendu , 
Et rendfrrmoi seulement celui que j'ai perdu* 
Oui , je vais tout tenter pour enlever ma filk 
Aux mains du meurtrier de toute ma fimûUe. 
Car je ne pense pas qu'un tigre furienx, 
l!nitt£onvert de ton sang, puisse plaire à te» yens: 
Non , ton doeur envers moine sera point peifide. 



5i BRISÉIS. 

Jure donc de «piitter ce ▼aiaqaenr hmaicide , 
De rejeter ses fevs , de détester son nom , 
De loi taire le tien, de revoir Uion. 
Parle. Le promets-tu , ma chère Hippodamie? 

SRISBIS. 

Seigneur... je promets tout; disposez de ma vie. 

BRISÉS. 



Achille va venir; il faut vous séparer. 

PRIAM. 

Adieu : songe aux serments que tu viens de jurer. 

BRISÉIS. 

Vous me quittez, mon père? 

SCÈNE IV. 

BRISÉIS. 

Hélas ! tout m'abandonne. 
Que vais-je devenir? quelle horreur m'environne! 
Qui suis-je? qu'ai'-je appris? quelle affireuse clarté i 
Grands dieux! replongez-moi dans mon obscurité... 
Ou de mon ame au moins bannissez la mémoire 
Des instants plus heureux, et marqués par la gloire. 
Où le fils de Thétis , au bord thessalien , 
Dût pour jamais unir et son sort et le mien. 
Hélas! dé quel espoir mon ame possédée 
Formoit de cet hymen la douce et frêle idée! 
Me reviendrez-vons plus pour calmer ma douleur. 
Temps heureux où du moins j'ignorois mon malhear ? 
Hais où t'égares^tu , sœur et fille paijuie? 
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Tons les voeux que ta âôs outtagent la nature. 
Mon trouble et ma terreur croissent à chaque pas. 
Que vois^? Acbilld armé! Que lurdiréi-iePiiëlatl 

SCÈNE V. 

BKISÉtS, ACHILLE. 

ACHILLE, en hàbitde combat. 
Madame , triomphe» <)a pouvoir de vos charmes; 
Ik ont contraint Achille à reprenc^re les armes. 
Ce fer du «ëng troyen va se rougir encor; 
Adraste , par mon ordre, est allé vers Hector. 
Dans la plaine avec Nu je vdis InentdC descendre : 
Dans une heure il m'attend aux riireddaScaiafirQdre. 
No» tn&tés sont rompus', je les ai violés ) 
Il faut combattre Hector, puisque v^us le vouiez. 
Pardonne», si tàntAt je tardois à vous croire i ■ 
Ma résistance même ajoute à votre gléire. 
Je vais... Mais quel ennui vous trouble en ce mometit? 
Quel triste adieu, madame, emporte votre amant? 
Eh quoi ! vos yeiix sur moi né se «lyarneBt qu'à peine ? 
Au nom de cet hymen dont l'attente est prochaine , 
Au nom de cet espoir dobt j'almxe à me rtmpliir , 
Quun regard... 

BRISÉIS. 

Cet hymen en loi«i de sîaocoînplir) 
3eigneur. 

ACHILLE. 

Que dites-vous? 

5. 
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BEI8KIS* 

L mJQSte destinée 
Des plot cmek ferers marqua cette journée. 
Mon malheur me condamne à d'étemels ennois. 

ACHILLE. 

Qn'entends-je? 

BRISÉIS. 

Jour funeste ! 

ACHILLE. 

Achevez. 

BRISÉIS. 

Je ne puis. 

ACHILLE. 

J'entends; j'ai mérité votre juste colère; 

Je devois n'aspirer, ne songer qu'à vous plaire : 

J'ai dû y mettant ma gloire et ma haine à vos pieds. 

Verser soudain le sang que vous me demandiez; 

Il falloii à l'instant combler votre espérance. 

Eh bien ! je vais , je cours réparer cette offense. 

Adien. 

BRISÉIS. 

C'en est donc fait... quoi ! seigneur, vous paitez ? 

ACHILLE. 

Vous le voulez, madame, et j'y vole... 

BRISÉIS. 

Arrêtez. 
Ah t seigneur, épargnez mes mortelles alarmes ! 

ACHILLE. 

Achille va combattre, et vous versez des larmes ! 
Ah ! bientôt à vos yeuk cet Achille vainqueur. 
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CouTert da tàng d'Hector... 

•Riséis. 

Vous me percez le cœur. 

ACHILLE. 

Veillé-je? n'egt-ce point un son|j^ «[ni m'alnue? 

O del ! est-ce bien moi que votre bouche accuse , 

Moi qui, pour satisfolre à votre volonté, 

Ai brisé des serments le lien redouté? 

De quel crime envers vous sonpçonne^vous mon ane? 

BftISBIS. 

Que ne puis^je parler I 

ACHILLB. 

Hector m'attend, madame. 

BRIS BIS. 

Seigneur... hélas! du moins y'idlilEérez un moment. 

ACHILLB. 

Que penseroit Hector de mon retardement? 
J'ai déjà trop long-temps différé pour ma gloire. 
Cependant vous voulez... Grands dieux ! puis-je le croire? 
Briséis , savez- vous ce que vous proposez? 

BRIS6IS. 

Ah ! je sais que je meurs , si vous me refuses. 
Périssent les combats qu'à jamais je déteste I 
Apprenez qn en ce jour un oracle funeste , 
TJn oracle pour moi plus cruel que la mort , 
M'a rendu mes parents , m'a révélé mon sort. 
Mais un ordre sacré, qu'il faut que je révère, 
Me force à tous les yeux d'en voiler le mystère. 
Seigneur, qu'il vous suffise aujourd'hui de savoir 
Que chérir cet Hector est mon premier devoir. 



C M 
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Que pour sa yie enfin je domfiévois la mietme , 
Que mon sang est à lui y q[ne je naquis Troyenne. 

ACHILLE. 

Vous Troyenne ! et c'est von^'qui vouliez son trépas ! 
Contre Heetor àajowtl'hui tous sf oleloiarà iboÀ bras. 

BHisâis. ' 
Puissé-je chez les morttf descendre ta pTemi^! 
Tournez, tournez sui^ moi cette alkrme: meurtrière; • 
4!^'é]te épUMe-mon sang commeélte a coininénof... 
Ce n*est pas d'aujourd'hui qa6 voos l'aurez versé. 
Mes frères généreux , dont Troie àroia te zélé , 
Ont péri sous vos coups coi combattant pour elle. 
Brisëis )yh]S lo«^*temps ne tàùroit les trahir... 
Elle a même promis , se%neur, de vous haïr. 
Mai^ dnssé^je pMOtééf^lUmët lu litfture , 
Ddt une mort soudaine expier mon parjure; 
C'est le seul A» serments que je veni violer, 
Et c'^est et qu'en tremblant j'ose vous révétér. 
. il tÀâ prière , hélas \ sereK*>vou8 InfléxftAe? 
Votre cœur à ma voix sera*t-il insensible? 
Songez qu'Achille un jour dst être mon époux. 
Vous ne répondes rie»... Je tombé à vos genoux. 
Je veux les arroser, les b^ign^r de mes lartneis. 
Et si mon désespoir A pour vous qn^elque^ cbaïttaes y 
S'il faut f cruel , enfin , que vous iiie< refusiez , 
Cet instlmt Va me voir exjMrei' à vos! pieds. 

«GRILLE. 

{à part.) 
Grands dieux! so«£Friret-vouS que ma gloire trahie.., 
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{àBriséU,) 
Ah ! que demandez-vous? 

BRisiis. 

Je demande la vie. 
.Que vois^e? dans vos yeux un doux espoir me luit. 
Mais soudain, quel nuage!... Ah! tout mon bonheur ftiiL 

ACHILLE. 

Briséis, il faut donc... O ciel, que dois-je faire? 

BRISÉIS. 

Eh bien ! c'est trop cacher un funeste mystère. 
Apprenez des secrets trop long-temps inconnus... 

SCÈNE VI. 

ACHILLE. BRISÉIS, ULYSSE. 

ULYSSE. 

Achille, Hector triomphe, et Patrode n'est plus. 

ACHILLE. 

Dieux! 

BRISEIS. 

Quentends-je? 

ULYSSE, à Achille, 

La mort a fermé sa paupière ; 
La gloire a terminé sa briUante carrière. 
A peine ce héros avoit quitté ces lieux^ 
Hector s'avance à lui, la fureur dans les yeux. 
Hector croit voir Achille ; et » d'un ton de menace , 
• Viens , dit-il , recevoir le prix de ton audace. » 
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Patrocle ne répond ^me par m tnit laaoé. 
Qui dans l'air... Mais lui-mêms il foÉiib 
Et , par le fier Hector immolé sans défense. 
Il s'écrioit : Achille I et âemandoit vengeance. 
Il l'obtiendra fans doute, et je vais de êe pas 
Ezdlisr tons les Grecs à vetiger soâ ticépas. 

SCÈNE VII. 

ACHILLE, BRISÉIS. 

ACJBILLE. 

Il n*est plus ! ô destin ! ô fortune ennemie ! 
Mais je verse des pleurs , et Patrocle est sans vie ! 
Étendu sur l'arène, il attend un vengeur* 
Ami, je le serai ; j'en jure ma fureur. 
Je dois une victime en tiâbnt à ta cendre; 
Tu demandes son sang, et je v«ds le répandre. 

BRiséis. 
Ah ! plutôt , qu'en n)on sein votre fer soit plongé. 
Vou%ne m'écoutez plus! 

ACHILLE. 

Patrocle, sois vengé. 



PIM ou QUATRIEME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME, 



SCÈNE f. 

PRIÂM, BRISÉIS. 

FRIAM. 

Est-ce toi, Briséi»? Viens rassurer to& |Ére^ 
Qu'en ces cruels momoautA présemce m'est obère ! 
Aux portes de ce camp, des soldats funeux 
Ont présenté leurs dards et la mort à mes yeux. 
Qui leur lait violer tou« les droits qu'on révère? 
SaÎB-je libre ou captif? que £stt^4l que j'espère? 
Tout en ces lieux conspire k me remplir d'effroi. 
Achille des serments trahiroit-il la foi? 
On dit qu'il s'est couvert de ces fatales armes 
Q«i cent fois dans nos rangs ont semé les alarm^. 
Par ton silence, hélas! ce bruit trop confirmé... 

BRiséis, 
Il est trop vrai, seigneur; Achille s'est armé. 

PHIAM. 

Dieux cmels^l ôtes-moi ce reste de lumière : 
Préc^piiteB le cours de ma triste carrière; 
Pourquoi me résecvfurà de nouveaux malheurs? 
O sort ! n'avois-je point épuisé tes rigueurs ? 
Ainsi , de no* tndtés Aehille mnpt la cUa&n« l 



6o BRISÉIS/ 

Les dieux de ce cruel ont ranimé k haine ! 
Ah ! ma fille , tes yeux ont su toucher son cœur; 
C'est à toi de fléchir sa barbare fureur. 
Fais-lui voir à ses pieds sa captive tremblante ; 
Emprunte l'éloquence et les pleurs d'une amante; 
Implore pour un frère un vainqueur généreux. 
Je ne te parle plus de détester ses feux. 
Sauve Hector et tes murs de sa rage funeste » 
De ton sang malheureux conserve ce qui reste. 
Oublions le passé , ma haine s'y résout; 
Qu'Hector vive , à ce prix je veux pardonner tout. 
Tu ne me réptonds point , je te vois interdite. 
Parle, qui peut causer le trouble qui t'agite? 
Instruis-moi, je le veux. 

BIIS^IS. 

{à pari.) {hauU) 

Que lui dire?.. Ah 1 trembles. 

FHIAM. 

N'importe, apprends-moi tout» 

BBisiis. 

Nos malheurs sont comblés. 
païAM. 
Que dis-to? Satisfais ma triste inquiétude. 
De quels nouveaux revers... 

BBISBIS. 

Apprenez le plus rude: 
Patrocle est mort, seigneur, l'oracle est accompli; 
AchiUe va combattre, et mon sortest rempli. 

PRIAM. 

Ah ! c'est t«^ en uu jour essuyer de disgrâces : 
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Non , J6 n attendmi poim Tefiet de vos tt0iiaGes , 
Présage» effmyants d an sinistie av«nv» 
P«r due prompte mort il faut vons prévenir* 

C'est mpi^i de vo» maux al rempli la metufe. 
Pnnissea votre allé et veqgez la natare. 
De l'antiqne UioU/et la gloire et l'appui » 
Le magnanime Hector va périr aajvnrd'biii. 
Votre fils va périr} et sa sœnT criminelle » 
Indigne rejetoad'ttoe tige si belle. 
Des plus al^Knx destins accomplissant le cours , 
A suscité le bras qui va trancher ses jofrs* 
Qu'attendes-votts? frap|)ez. 

PRIAM. 

Va, tu m'es toujours chère. 
BRiséis. 
Hector est votce fi^ • 

PRIAM. 

Ne«ais-je pas ton père? 
Cesse de déchiier tons miss sens attendris. 
Hector et Briséis me sont d'un même prix. 
J'excuse tes erreurs, tpn re{nords les efface. 
N'accusons que .le eiel du co^sip qui nous mepace. 

BRi8ânr&. 
Dieux! que n'ai-je prévu ma honte et mes regrets? 
Mais il falloit remplir vos injustes décrets... 
Non, de cette rigueur le del n'est point capable. 
Que dis-je? à mes désirs il se rend favorable : 
Je ne m'abuse point; vous m'inspirez, grands dieux ! 
Vons remplisses mon àosat, vous éclairez mes yeux. 

6 
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CTcst TOiu qni m'appela aux rives do Scamandre , 
Aux lieux où tant de sang est près de Se répandre. 
J'y cours ; et par mes «ris , mes saliglots et mes pleurs » 
Je vais de ces cruels suspendre les fureurs. 
Leurs oœors ne seront point fermes à ma prière. 
Des mains de mon amant je sauverai mon frère. 
Retenus en secret par de tendres liens , ' 
Leurs homicides bras rencontreront les miens... 
Ou s'ils m'osent braver, leur barbare furie 
Ne pourra s'assouvir qu'en m'arrachant la vie. 

{Elle sort,) 

SCÈNE II. 

PRIAM. 

Ma fille!... elle me fait. O crainte! 6 foible espoir! 
Qui m'apprendra les maux que je n'ose prévoir? 
Hélas ! tout m*iA>andonne au trouble qui me presse; 
Un noir pressentiment alarme ma tendresse. 
Ce présage cruel que je ne puis bannir. 
Égare mes esprits dans un triste avenir. 
Briséis ! cher Heetor I malheureuse famille ! 
Qne deviendra mon fils? reverrai-je ma fille? 
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SCÈNE llh 

PEIAM, BElfiÈ& 

Maif f aperçais Bâièk Eit^ £Dt de IM rai? 

BmisÈs. 
Vives, viMB, ■fyiear» ec cabnes Tolre cfboi; 
ToM les iiieHxà-4«-4Bii |irotcçent ToCre cnpira. 

païAW. 
O cid! qn'cBieiidf^?adwve; Hector? 

BEisit. 

Hector VMpîra. 

PAIA». 

!«• dieux me le nndroient. 

■ KISBS. 

Achille fancox 
Conitiit à la Teogeaiioe au sortir de ces lieux : 
Les édairs sontmoins prompts, lafoadre est moins soudaiM» 
Déjà de la Troade il a vu fair la plaine; 
Il se présente aux bords à jamais révérés , 
Où le Xantlie immortel ronle ses flots sacxés. 
Hector an même instant paroît sur l'autre rive. 
Achille, en frémissant, voit sa, rage captive ; 
Et redoublant sa haine à l'aspect du héros, 
Tenible et tout armé, se plonge dans les flots : 
De cette audace altière Hector même s'étonne. 
AchiUa disparolt} fonde écume et bouillonne : 
Bientôt il se remontre, et paroU à nos yeux. 
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Tel qa'on peintres Titans armés contre les dieux. 

Tous ces dieax conjurés pour veikger leur rivage. 

D'accord avec les flots combattoient son passage. 

Achille loin de lui pai* Toragè entraîné, * 

Beponsse, mais en vain, le torrent mutiné. 

Un choc nouveau le presse;^ il chancelle, il succombe; 

Il rappelle sa force , il rénste , il retoiidse. 

Il voit encor briser ses efFcnrts superflus ; 

Un brait même s'élève : « Achille ne vit phii ! » 

Mais tandis qu'à l'envi les défenseurs de T^ie 

Se livrent aux transpcuts d'une indiscrète joie, 

O surprise ! ô prodige ! Achille audacieux 

Surmonte la tempête , et le fleuve , et les dieux. 

Ce n'est plus un mortel échappé da naufrage, 

C'est Achille vainqueur qui s'élance au rivage. 

PRIAM. 

Ciel ! et mon fils? 

BRISBS. 

Hector, en ce nument fiital > 
Avec moins de fureur, montre un courage égal. 
L'un par l'autre excités , ces rivaux intréfÂdes 
Mesurent fièrement leurs glaives homicides : 
Une même valeur semble guider leurs b^as; 
Tous deux cherchent la gloire, et courent au trépas. 
La Victoire'h^oit; la déesse inhumaÎBe 
Alloit enfin pencher sa balance incertaine; 
Mais un dieu plu propice >en ordonne autrement. 
Et le sort, qui fat tout, change l'événedMot. 
Un traitpart de nos rang»; son atteinte émôuMéa 
Par le caaque d'Achille es< an loin repousMe: 



ACTE V, SCÈIIE IlL <S 

Les ain sont avssîtAt twwciU de ■■lledaidt ; 
Les Grecs sur les Troycns fondent de tontes parts. 
Jamais Mars dans les oonn ne mit pins de forie. 
Mes yeux ont vn combattre et TEnrope et fAâe. 
Neptune arme pour Troie, et Jnnon ponr Àwgoê, 
Tout ce qne la nature a produit de héros. 
La fuite à la terreur ne pennet plus d'asile; 
Tout Troyen est Hector, et tout Grec ert Addlle^ 
Achille et son rival , dans la foule peidns, 
Rappellent à grands cris , et ne se trouvent pins. 
Sans doute un dieu pins fort les troohie et Ics.éfav^ 
Bfars vent les rnuiir, Jupiter les sépare. 
Jupiter ne veut pas que la parque en c o n r ro ni ^ 
Étende sur Hector ses homicides couple 

païAik 
N'en doutons point. Brisés , on dieu prend sa défense. 
Je reverrai mon fils; j'en reprends Tespéranoe. 
O Brisés ! de ton roi conçois-tu les^transports? 
Le sort du fier Achille a tfompé les efforts. 
Va , cours vers Briséis. Peins-lui mon aUé|pnesse. 

{Brisètêort. 

SCÈNE IV. 

PRIAM. 

Oni » les dieux ont voulu consoler ma vieillesse. 

Mon bonheur désoimais... Dieux ! qu'est-ce que je Toi^ 

On«uis-je ? ô ciel ! Achille U.. O foudre ! écrase-moi. 
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SCÈNE V. 

PRIâM, ACHILLE. 

PRIAM. 

Barbare ! d*où viens-tu , tout fttmant de carnage? 
Qaas-ta fait de mon fils? 

ACHILLE. 

Ce qn'en a fait ma râfgef 
l*ère da menrtriét dn héros (pe j'aimois. 
Si ma maiu a puni ses barbares fbrfeîts?' 
Quels secours raurbient-^u sou^ti^îre k ma vengeance? 
Pensois-tn que cent bras armés pour sa défense, 
Et les flots mutinés, et tous les dieux unis, 
De ma juste fbi^or pussent sauver ton ffli? 
Le Xanthe a vainement arrêté mon courage; 
Au travers de ses flots je m« suis fait passage. 
Hector m*a bientôt vu rcvolér hxr ses |ias , 
Ce fer Ta détrompé du bmit'de mon trépasJ 
j'ai terrassé ton fils. Mon bras , de sang avide , 
S'est mille fois baigné dans celui du perfide; 
Enfin , las de rouvrir et 4'^tt|4er ipn flanc , 
Autour de ses remparts je l'ai traîné mourant; 
Et, pour mieux insulter ati défenseur de Troie, 
Des vautours dévorants je l'ai laissé la proie '. 
Pour venger mon ami , dont le san^ fume emijor, 
Voilà ce que j'ai fait du malheureux Hector. ' ' 

< lUad, 1. X. ' 
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Que ne puis-je , Patrode* amgré de ton attente, 
Immoler Vtom entièrf à ton omlnre sàagUntei 

FRIAM. 

Toi, le «ang de Pélëe on celui de Thétis? 
Opprobre des héros ! non , ttt n'es point lenr fils. 
Le flambeën àe la face éelatta ta mriManee; 
La haine te feçnt.des m^s de la vengeanoe. 
Les flancs de l'Hydre affreuse , «Ml le Styx en foienr. 
Te vomirent au jour pour en être l'horreur. 
O mooêtIrH as*»! a bien pu d'un récit sanguinaire 
Oser souiller aibsi le^ outillés il'un père ^ . . .. 
Me peindre mon Hector sous ton glaive cxpiiant» ' 
Et t'offirir ^mei^ yeux tout cout^ert défont sang? • 
Triomphe de mes pienk-A, tnleniale fmie ! 
O mort ! vieris Wénlèvèr de sa' j^nésende impîe; 
DélivM.ttttsB' i%gârds d'nn' aspect odieux. 

AGRILlfS. 

Ah ! c'est '^p ttteiÂr mes t ranspdvts fofieaz ; ' 
fit ma rage... 

SCÈNE yi' 

PRIAM, ACHILLE, BRISÉS. 

BaisÈs. 
Où t'emporte une aveugle colère ? ^ 
Amant de Brisëis^, ^Mtfgne an mdaa sottfère. 

ach'il'eb. " 
Qtt'enteiids-jé? loi son père? O cèup léfretti du wùttl 
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BBI8BS. 

Barbare^ Tiena la voir expiner près d'Hootor. 

PBIAM. 

MafiUe? 

ACHII.&B. 

O désespoir ! Hector étoit soa frère l 
Le voilà donc connu, ce funeste mystère. 
Tonnes sur moi , grands dieax ! 

PBIAM. 

Ma fille eipin^ ô çîfll !... 
J'ai perdu Briséis !... eh bien ! tigre cruel i 
Ta vengeance implacable est-elle satis£ute? 
Non; Puisque je respire , elle reste impailaits; 
Il manque noe victime à ton inimitié... 
Tu frémis » est-ce à toi de sentir la pitié ? 
Épuise, épuise un sang où ta main s'est plon^. 

ACHILLE. 

Poursuis; venge sur moi la nature outrugée. 
Venge Hector par sa sœor, et ton cœur par le nûen; 
Accrois mon désespoir par l'image du tien. 
J'ai fait couler tes pleurs; j'en verse davantage. 
C'est sur moi qu'ont porté ions les traits de ma rage. 
Briséis! 

PRIAH. 

Aux remords ton cœur semble s'ouvrir. 
Quels sont donc mes malheurs, s'ils ont pu t attendrir? 

/ B BIS BS, ^ Priant. 

Seigneur, puisque les .dieux ont fléchi sa colènç» 
Briséis dans son cœur doit parler pour un firère. 
Aux honueuvi du bâcher votre fils attend^. 
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Aux larmes des Troyens tféit point éncdr ileiida. 
Songez, Songez qa'Hector, privé de funérailles. 
Reste en' proie anx vautours an pied de ses marailles; 
Sonffnrez-vons qu'an €ls... 

PRIAM. 

Tu déchires mon cœur. 

BRIsis. 

Joignez vos pleurs aux miens p6nr toucher son vainqueur. 

Achille , à la pitié laitoe attendrir ton ame. 

Ce n'est plus cet Hector portant par-tout la flamme; 

Ce nest plus ce guerrier, ce fils victorieux. 

Que snivoient aux combats la terreur et les dieux; 

Ce n'est plus ce héros , Tappui de Troie entière... 

C^est Hector au tombeau , que te demande un père. 

P R I A M. 

O nature ! je cède à ton pouvoir sacré. 

Achille , écoute un père au désespoir liviré. 

J*ai perdu par toi seul , par ce fer que j'abhorre. 

Ce fils que ma douleur te redemande encore. 

Ta main, ta main barbare a comblé mes malheurs . 

Elle est teinte du sang qui fait couler mes pleurs. 

La nature en mon ame a gravé cet outrage; 

Elle excitoit un père à défier ta rage : 

Ce même amour, Achille , est encor le plus fort. 

Beconnois son empire à ce cruel effort : 

J'embrasse tes genoux; que cette main funeste. 

De mou fils qui n est plus, me rende au moins le reste. 

Permets-nous de porter cçs gages précieux 

An tombeau qu'à sa cendre ont laissé ses ateux. 

Une noble pitié n'est point une foiblesse; 
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Accorde cette grâce à ma triste vieilleMe. 

ACHILLE. # 

Va, père infortuné ! ne crains pins mon courroux : 

J'ai fait tons tes malheurs, et je les ressens tons. 

Porte dans Ilion, va rendre à ta famille 

Les cendres de ton fils et celles de ta fille. 

Qn en un même tombeau la mort tienne enformi 

Tout ce qui te fut cher, et tout ce que j'aimaL 

Revois tes murs encor. 

païAM. 

Triste et funeste joie ! 

ACHILLE. 

Allons chercher la mort, qui m'attend devant Troie. 



FIN DE eRlsilS 
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fils, âgé de i8 ans. 
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BRÏSÉIS, 



TRAGÉDIE. 



ACTE V, SCÈNE III. 



PRIAM, BRISÉS. 

BRISES. 

Achille furieux 
Coaroit à la ▼engfeatice au sortir de ces lieux : 
Les éclairs sont moins prompts, la foudre est moins soudaine. 
Déjà de la Troade il a vu fâir U plaine; 
Il se présente aux bords à jamais révérés. 
Où le Xanthe immortel roule ses flots sacrés '. 
Hector au même instant paroit sur l'autre rive. 
Achille en frémissant voit sa rage captive; 
Et redoublant sa haine à l'aspect du héros y 
Terrible et tout armé , se plonge dans les flots. 
De cette audace altière , Hector même s'étonne. 
Achille disparoît ; Vonde écume et bouillonne : 
Bientôt il se remontre, et paroit à nos yeux 
Tel qu'on peint les Titans armés contre lés dieux. 

' Le culte pour ce fleuve , qui portoit le double nom de 
Xanthe et de Scamandre , étoit tel , que les jeunes filles de 
Troie et des environs avoient coutume de lui laire hom> 



TRADUCTION LATINE, 

ET VERS POUR VERS, 

DU PASSAGE DD XANTHE. 



PRIAMUS, BRISES. 

BRISES. 

« Iinmitis AchiUes , 
« Egrediens castris , oltricia corrit ad arma, 
« Fulgure jam citior, jam fulminis ocyor alis. 
m Sub pedibus fugiunt, fagiant, heu ! Troadis arva. 

• JEteroàm venerata ferox ad littora tendit, 

m Qiue sacer augostis Xanthus circumflait undis. 

m Armipotens ripa Hector cemitur ulteriore. 

« Frsenatam rabiem perfrendens sentit Acl^iUes; 

« Aspecta Phrygii, majores concipit iras : 

« .£re gravis y mioitans, médium se mergit in amnem. 

m Ipse stupens animos audaces conspicit Hector. 

« Obruitur fluvio Pelides ; aestuat bumor : 

• Sed summâ undâ eztans subità spectatur Acbilleus, 
« Taies in diTOS gesserunt arma Gigantes.. 

mage de leur viiginité, en yenant se baigner dans ses eaux 
la veille de leurs noces. Voyez l'Encyclopédie, au mot 
Scamandre. 
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PERSONNAGES. 

SPARTACUS. 

GIIA3SUS, consul. 

EMILIE, fille du consul. 

MESS AL A , envoyé du consul. 

NORICUS, chef d'un corps de Gaulois. 

ALBIN, officier de Spartacus. 

SUNNON, confident de Noricus. 

SABINE , confidente d'Emilie. 

Un thibun de Spartacus. 

Dn tribun de Crassus. 

Garoes. 



La scène est dans le camp de Spartacus. 



SPARTACUS, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

NORICUS, SUNNON. 

NORIGUS. 

Oui , Sunnou, en secret , démentant sa fierté , ■ 

Rome aux Insubriens offre la liberté : 

Mais, quoiqua Spartacus à regret j'obéisse , 

Ne crois pas qu'un moment cette offre m'éblouisse. 

Je le hais, mais je hais encor,pIus les Romains: 

D'un sang pour moi trop cher ils ont souillé leurs mains j 

Les cruels sar un fils , mon unique espérance, 

N'ont pas rougi de prendre une lâche vengeance ! 

SUNMON. 

Je plains ce fils si cher qoe vous avez perdu ; 
Mais, pour être vengé, vous sera-t-il rendu? 
Chef d'un corps de Gaulois , prince de l'Insubrie , 
Leur liberté , seigneur , celle de la patrie , 
Est-il pour Noricus un intérêt égal? 

8 





86 SPARTACUS. 

NORICUS. 

Ta vois que des Romains aussi craiut qu'Annibal , 
Spaitacus s'est couvert d'une immortelle gloire; 
Que, cinq fois couronné des mains de la victoire, 
Son bras des légions a moissonné la fleur, 
Et que , rieu n'arrêtant sa rapide valeur. 
Il promet que bientôt, au pied du Capitole, 
Nos drapeaux arborés... 

s UN NON, ^interrompant. 

Espérance frivole ! 
Rome, dont le colosse embrasse l'univers. 
Écrasera l'esclave échappé de ses fers. 
Quelque gloire d'abord que le sort lui destine , 
De succès en succès il marche à sa ruine : 
LaA'ictoire l'épuisé en le favorisant. 
Oui-, sans se réparer, toujours s'affoiblissant. 
Ses lauriers, sous lesquels il faudra qu'il snccombe, 
Sont un vain ornement qu'il prépare à. sa tombe. 
Ah ! pour s'unir à vous par un secret traité , 
Lorsque Rome à vos voeux offre la liberté... 

NORicus, t interrompant, 
Spartacus a ma foi , mon honneur est son gage. 
Il faut tout bien peser au moment qu'on s'engage; 
Mais lorsqu'on un parti, Sunnon, l'on s'est jeté. 
Regarder en arrière est une lâcheté : 
On ne peut pins dès-lors l'abandonner sans blâme ; 
Qui le quitte est léger, qui le trahit infâme. 
Du pouvoir des Romains tu parois effrayé? 
De cent peuples rivaux ce colosse étayé, 
ii'û n*a plus leur appui , si leur bras nous seconde , 



ACTE I, SCÈNE I. 87 

Va bientôt de ta chute épouvanter le raoode. 
Déjà, dans notre camp, et soos nos étendards. 
Aux cris de la victoire on voit de toutes parts 
Accourir le Gaulois, le Toscan, le Samuite, 
De leur jeunesse enfin toute la brave élite. 
Ah ! réunissons-nous, et le joug est brisé. 
Pour tout assujettir Rome a tout divisé : 
De son ambition instruments et victimes. 
Notre fureur jalouse a creusé nos abymes ; 
Mais, grâce à Spartacus, nos yeux se sont ouverts; 
Et lorsque Tltalie , en secouant ses fers , 
Lève un front menaçant , et que sous ce grand homme 
Nos drapeaux réunis déjà marchent à Rome , 
Tu veux que rendant vains tant de nobles travaux, 
Aux bourreaux de mon fiils je vende ce héros ! 

SUNUiON. 

Non; mais avec chagrin je vois votre fortune 
Suivre le sort douteux de la cause coomiune , 
Et que pour un esclave, un rebelle... 

NORicus, l'interrompant. 

Laissons 
La haine des Romains lui prodiguer ces noms. 
De quel droit, à quel titre ont^ils été ses maîtres? 
Fils d'un chef de Germains, né d'illus|p:es ancêtres. 
Et parmi ses aïeux comptant même des rois , 
Aux Sttéves un jour il eût donné des lois. 
Les Rçmains, en brigands, fondent sur sa patrie; 
Son père Arioviste est privé de la vie; 
On enlève la mère et le fils au berceau. 
Ermengarde eût suivi son époux au tnmliAan : 
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Mais à peine 11 peat tout, que lui même il opprime. 
De Spartacus, seigneur, j'ignore les desseins; 
£h ! qai peut pénétrer dans le coeur de% humains? 
Mais cette liberté qu'il veut rendre à la terre, 
Que ce soit le prétexte ou l'objet de la guerre, 
Rome TOUS l'offre sûre. 

Noaicus. 
Au prix de mon honneur. 
D'ailleurs que m'offre-t-elle? Un appÂt suborneur. 
Oui , tant qne son pouvoir n'aura point d'équilibre , 
Par elle un peuple en vain seroit déclaré libre. 
Ainsi, ponr s*acquérir un utile renom, 
Borne aux Grecs assemblés 6t présent d'un vain nom. 

SUNNON. 

Spartacus cependant ici commande en maitre. 
Et cette liberté qui par lui doit renaître , 
Jusqu'ici dans ses mains a mis tout le pouvoir. 

NORICUS. 

Ah ! de le partager j'a vois conçu l'espoir : 
Je vois en frémissaiit que lui seul en dispose , 
Et toutefois , Sunnon , sa grande ame m'impose. 
On diroit qu'il est n^ pour n'avoir point d'égal. 
Par notre libre choix reconnu général , 
11 semble avoir sur tous un naturel empire. 
Mon cœur, plein de dépit, le respecte et l'admire. 
Je te confesse encor, mais non pas sans rougir. 
Que ce dépit jaloux qui me le fait haïr. 
En secret, dans mon cœur combat avec puissance 
Mes nobles sentiments, et même les balance; 
Qu'enfin... Mais les Romains me sont trop en horreur 
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94 SPARTACUS. 

SCÈNE III. 

ALBIN, tenantun poignard ;SPkRTACU S, 
NORICUS. 

SPARTACUS, àpart. 

Je frémis... Que m'annonce 
Sa douleur... œ poignard? 

ALBIN. 

Je tremble de parler... 
Ah ! de quel coup, seigneur, je vais vous accabler! 

SPARTACUS. 

Ma mère?.,. 

ALBIN. 

Elle n'est plus. 
SJPAIITAGUS, après un sUenee, 

Ils ont tranché sa vie , 
Ces monstres!... 

ALBIN. 

Gonnoissez toute leur barbarie^ 

SPARTACUS. 

Eh bien? 

ALBIN. 

A mes discours , à vos offres , seigneur. 
D'un refus outrageant opposant la hauteur, 
Us ont à votre mère annoncé le supplice , 
Si, pour elle et pour vous fléchissant leur justice. 
Elle ne se hâtoit de désarmer vos mains. 



ACTE Ij SCÈNE III. g5 

sPARTACus, à part. 
Et Toilâ ce que sont aujourd'hui les Romains ! 

ALBIN. 

On presse votre mère : elle, sans se confondre , 
• Je ne tarderai pas , dit-elle , à vous répondre. « 
A* ces mots, d'un poignard que recéloit son sein... 

SPARTAGUS, l'interrompant. 
Dienx! 

ALBIN. 

Elle s'en saisit... On accourt , mais eu vain; 
Sa main, tout à-la-fbis généreuse et cruelle, 
Le plonge dans son flanc : « Je suis libre, dit-elle, 
« Tyrans! Qui sait mourir brave votre pouvoir... 
« Dis à mon fils, Albin, ce que tu viens de voir. 
« Porte-lui ce poignard; et, si je lui fus chère, 
« Que l'univers soit libre , et qu'il venge sa mère. » 

SPARTACUS,à;Mirf. 

Oui, je la vengerai!... Vous périrez*, tyrans!... 

( prenant le poignard des mains <r Albin.) 
J'en jure sur ce fer... Mânes chers et sanglants!... 

SCÈNE IV. 

SUNNON, ON TRIBUN, SPARTACTJS, 
NORICUS, ALBIN. 

LE TRinon y à Sparlacus. 
La fille du consul est en votre puissance , 
Seigneur. 
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SPARTACnS. 

Que dites-vous?... O justice! ô vengeance! 

LE TRIBUN. 

Il l'envoyoit à Rome : elle étoit sur un char 
Que de deux légions entouroit le rempart. 
Soudain nous paroissons , et , d'un cri de menace , 
Défiant les Romains , qui se serrent, font face. 
De toutes parts, on perce, on enfonce leurs rangs: 
Bientôt au pied du char tous les chefs expirants 
Ont laissé dans nos mains une si belle proie. 

NORicns, à Spartacus. 
Ah ! c'est le ciel vengeur, seigneur, qui nous l'envoie. 
Votre mère et mon fils vous demandent son sang. 
Et , sans respect pour l'âge, ou le sexe, ou le rang. 
Il faut... 

SPARTACUS. 

(à /Mire.) 
Oui, je le veux, oui... La douleur m'égare... 
Les Romains m*ont appris à devenir barbare. 

NORICUS. 

Ah! songez... 

SPARTACUS, ^interrompant. 
Il suffit : qu'on me laisse. Mon cœur 
Ne peut dans ce moment que sentir sa douleur. 



FIN DU PREMIER ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

EMILIE, SABINE. 

SABINB. 

Eh ! qui ne frémiioit da sort qu'on nous prépare . 
Madame? Spartacas fut toujours un barbare , 
Et le sang de sa mère irritant sa fureur... 

ÛMiLiE, Vintenimpant. 
Ah! que dis-tu, Sabine, et quelle est ton erreur? 

(à part.) 
Spartacus un barbare!... Aveugles que nous sommes! 
Notre haine souvent juge ainsi les grands hommes ; 
De nos propres couleurs nous chargeons leun portraits. 
Et les défiguron» en leur prêtant nos traits. 
Ah ! que , pour le repos de la triste Emilie , 
N*est-il tel , en effet, que Rome le publie ! 
Ah ! de l'humanité méconnoissant les droits , 
Et, pour toutes vertus, n'offrant que des exploits. 
Que ne réssemble^t-il aux héros du vulgaire. 
Qu'on admire et qu'on craint, qu'on hait et qu'on révère! 
Il eût pu , d'Alexandre émule fortuné , 
Remplissant l'univers, et s'y trouvant borné , 
Sous son bras triomphant voir la terre asservie , 
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Toat'conqaérir enfin... hors le cœur d'Emilie. 

SABINE. 

Votfe cœurî... Quoi? madame, il se poarroit... 
EMILIE, tinierrompant. 

Apprends 
Un secret à ta foi dérobé trop long-temps; 
J*aurois voulu pouvoir le cacher à moi-même. 

SABINE. 

Le puis-je croire? O ciel ! ma surprise est extrême ! 
Spartacos? 

BMILIB. 

Apprends donc à le connottre mieux. 
Sache que des mortels le plus semblable aux dieux, 
Cest celui dont pour nous tu crains la barbarie; 
Sache qu'il a sauvé mon honneor et ma vie. 
Te dirai- je encor plos ? Sans savoir qui je suis, 
Il m'aime. 

SABINE. 

Eh ! voilà donc d où naissoient vos ennuis? 
Bien ne aembloit troablcr une si belle vie. 
Votre mère, à Graasiis secrètement unie, 
Venoit de voir enfin cet hymen déclaré. 
J admirois que, passant d'un état ignoré 
Dans un rang qui manquoit aux vérins d'Emilie , 
En on sombre chagrin toujours ensevelie , 
Vous enssiec para voir d'an ceil indiffèrent 
L'éclat de la grandeur joint à celai d« sang. 

BMlLlB. 

D'an sentiment profond, ah , que Tame occupée , 
De cet éclat trompeur, Sabine» est pea frappée ! 



ACTE II, SCÈNE I. y^ 

Que sont tous ces faux biens pour un sensible cœur? 
Un vain fantôme , hélas ! revêtu de splendeur. 
Qui brillant aux regards de la foule éblouie. 
D'un malheureux souvent fait un objet d'envie. 

SABINE. 

Mais comment Spartacus... 

EMILIE, V interrompant. 

tlne action d'éclat , 
Qui surprit à-Ia-^fois le peuple et le sénat, 
M'imprima pour toujours ses traits dans la mémoire. 
Rome de Lucnllus célébroit la victoire; 
Pour la première fois j'assistois à ces jeux. 
Où le sang prodigué de tant de malheureux 
Coule pour le plaisir d'une foule inhumaine. 
Mes yeux, avec horreur, se portoient sur l'arène; 
D'affreux cris de douleur, de sourds gémissements » 
Se méloient à la joie , aux applaudissements. 
Un Cimbre, dont le front respirattC la menace. 
D'une large Uessure ofFroit l'horrible trace, 
De deux braves Gaulois avoit ouvert le flanc : 
Il les fouloit aux pieds; il nageoit dans le sang. 
Lorsque , pour le malheur et l'opprobre de Rome, 
Sur l'arène soudain on vit paroitre un homme , 
Dont la stature noble et la mâle beauté 
Allioient la jeunesse avec la majesté. 
Cet homme avec dédain sur l'arène se conclKft; 
Il garde en frémissant un silence farouche : 
On voit des pleurs de rage échapper de ses yeux. 
Plein d'un brutid orgueil, le Cimbre audacieux 
Prend ce noble dédain pour amour de la vie ^ 
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Le frappe... Celui-Gi s'éUnce avec fwne, 

kt, présentant le fer à ses yeux eilFrayés y 

De deux horribles coups il l'étend à ses pieds. 

Tout le peuple , à grands cris , applaudit sa vîctoiie. 

Cet homme alors s'avance , indigné de sa gloire : 

* Peuple Romain , dit-il , vous , consuls et sénat , 
« Qui me voyez frémir de ce honteux combat , 

« C'est une gloire à vous bfen grande , bien insigne, 
« Que d'exposer ainsi, sur une arène indigne, 
« Le sang d'Arioviste À vos gladiateurs ! 
« Étouffez dans mon sang ma honte et mes foreurs, 
« Votre opprobre et le mien; ou j'atteste le Tibre 
« Que, si Spartacus vit et se voit jamais libre, 
« Des flots de sang romain pourront seuls effacer 

• La tache de celui que je viens de verser... « 
Sabine, il a trop bien acquitté sa promesse. 

[voxani Sabine en pleurs. ) 
Mais je vois que ponr lui ce récit t'intéresse? 

SABINE. 

De mes yeux attendris il arrache des pleurs. 
Mais votre ccnir dès-lors sensible à ses malheurs... 

IBMILIE, l'interrompant. 
D'une vive pitié je me sentis émue. 
Depuis en sa faveur mon ame prévenue, 
Avec tout l'univers admira ses hauts faits... 
Mais de mon cœur encor rien ne troubloit la paix ; 
Tarente en fut l'écueil, Tarente infortunée. 
Aux flammes, au pillage, au meurtre abandonnée. 
Jour affreux, du soleil à regret éclairé, 
Où ce qpe les humains ont de plus révéré . 
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Du vainq[uear insolent éprouva la fiirie; 
•Où la licence , jointe avec la barbarie , 
De sang et de forfaits inonda nos remparts ! 
An temple de Vesta, femmes, enfants, vieillards. 
Sons la garde des dieux avoient mis leur foiblesse. 
Prosternée à l'autel j'implorois la déesse: 
Soudain un bruit terr^le et d'effroyables cris 
Font retentir la voûte et glacent les esprits; 
On a forcé le temple, et, fondant sur leur proie. 
Les yeux étincelants d'une barbare joie. 
Des cruels... Écartons ce funeste tableau... 
Pour asile l'honneur n'avoit que le tombeau ; 
Et, les cheveux épars, la gorge demi-nue. 
De Vesta , d'une main, embrassant la statue, 
De l'autre, sur mon sein appuyant un poignard , 
Je m'adressois au ciel par un dernier regard , 
Quand Spartacus parut comme un dieu secourable. 

SABINE, à part. 
Je respire ! 

BMILIE. 

Ah 1 combien , dans ce jour effroyable. 
Sa pitié , sa vertu sauva de malheureux ! 
A quels périls, Sabine , il s'exposa pour eux ! 
Le soldat, enivré de sang et de furie, 
Levoit sur lai le fer, et raenaçoit sa vie. 
Eh ! que, pour secourir Ja triste humanité , 
Il est beau de montrer cette iutrépidité , 
De ses fiers oppresseurs trop souvent le partage ! 
C'est ce qu'en Spartacus j'admire davantage. 
De tous les temps il fut d'illustres conquérants , 
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loa SPARTACUS. 

Qui de sang altérés, moins guerriers que brigands. 
Pour le malheur du monde ont recherché la gloire. 
Parmi tant de héros trop vantés dans l'histoire ^ 
A peine en est-il un qui soit , par sa bonté. 
Digne d'être transmis à la postérité; 
Ivres de la Victoire, injustes, sanguinaires. 
Ils ont tous oublié que les honunes sont frères. 

SABINE. 

De Spartacus, madame , admirez les vertus : 
. Vous lui devez beaucoup; mais vous vous devez plus. 
C'est trop que de l'aimer, et , si je l'ose diret.- 

EMILIE, l'interrompant. 
Sabine, on est bien près d'aimer ce qu'on admire. 
Un grand homme eut toujours des droits sur notre oqpur. 
Soit qu'à notre foiblesse il offre un protecteur» 
Ou soit que la conquête illustre la victoire. 
Et qu'aÎLtier un héros ce soit aimer la gloire. 

SABINE. 

Ah ! songez qu'Emilie est fille de Crassus. 

EMILIE. 

Je l'ignorois encor quand je vis Spartacus : 

Mais au sang dont je sors le sien ne fait pas honte; 

Non, pourtant, que l'amour lâchement me surmonte... 

SABINE, l'interrompunU 
Mais devant votre père ou porte les faisceaux; 
Crassus est un consul. 

I 

EMILIE. 

Spartacus un héros. 

SABINE. 

^ais il fut notre «sclave; et, quoiqu'on le renomme... 
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BMILIB, t interrompant. * 
Va , dès longtemps l'esclave a fait place au grand homme. 
Il naquit libre, et ceux dont il reçut le saug. 
Toujours chez les Germains tinrent le premier rang. 
Mais, de lui^môme enfin empruntant tout son lustre , 
N'eût-il pas, en effet, une origine illustre, 
Fût-il formé d'un sang que Foi^neil nomme abject. 
Il en seroit plus grand , plus digne de respect , 
Puisqu'il fait éclater la généreuse audace 
De ces premiers héros fondateurs de leur race , 
Et dont les descendants, de mollesse abattus , 
Trop souvent en orgueil remplacent les vertus. 

SABINE. 

Mais... 

EMILIE, ^interrompant. 
Qui pensoit qu'on dût redouter sa vengeance. 
Quand le poids du malheur accablant son enfance, 
Interdisoit l'essor à ses puissants destins? 
Mais Spartacus est né pour apprendre aui humains 
Ce que peut un mortel en qui le ciel allie 
La force du courage à celle du génie. 
Que l'on naisse monarque , esclave ou citoyen , 
C'est l'ouvrage du sort; un grand homme est le sien. 

SABINE. 

Eh! vous louez le bras armé pour nous détruire? 
Un ennemi de Rome? 

EMILIE. 

Elle-même l'admire. 
C'est l'homme le plus grand que le ciel pût former. 
Et peut-être Emilie est digne de l'aimer. 
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Mais je sais mon devoir, et ta dois me oonnoitre; 

L'amour est mon tyran, mais il nest pas mou maître, 

Sabine ; et jusqu'ici, renfermé dans mon cœur. 

J'ai du moins dérobé sa flamme à mon vainqueur. 

Mais qu'il en coûte, hélas , d'affliger ce qu'on aime ! 

Je partis de Tareate ; il s'éloigna lui-même. 

On m'apprit que j'étois la fille de Crassus... 

Que de raisons, hélas, d'oublier Spartacus ! 

D'un souvenir si cher toutefois possédée. 

Dans mon cœur, en secret , j'en nourrissoi« l'idée ; 

Mais , enfin, me voilà sa captive aujourd'hui , 

Et mon nouvel état n'est pas connu de lui. 

Dans son cœur étonné quels sentiments vont naître. 

Si mes traits, dans.ce oœur mal conservés peut-être... 

SABINE, VinterrompanU 
Quelqu'un vient 

EMILIE. 

C'est lui-même. Un sombre et fier chagrin 
Obscurcit de son front l'air auguste et serein; 
Un nuage s'y mêle aux rayons de sa gloire. 

SCÈNE 11. 

SPARTACUS, EMILIE, SABINE. 

SPARTACUS, à Emilie, dun air triste et fier, et sans 

la regarder. 
Je viens vous rassurer, madame. Je dois croire 
Qu'après l'exemple affreux qu'ont donné les Romains 
La fille du consul, tombée entre nos mains. 
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Doit craindre... 

EMILIE, t interrompant. 
Spartacus , s'il ne faut que ma vie , 
Vous pouvez... 

SPARTACUS. 

( tinterrompant à son tour. ) ( la reconnoissant. ) 

Quelle voix ! et quels traits 1... Emilie ! 
Est-ce un songe, madame?... En croirai-je mes yeux? 
La fille de Crassus. . . Vous , Emilie ?. . . O dieux ! 

EMILIE. 

Oui , c'est moi qui par vous secourue à Tarente , 
Dans mon état obscur, peut^-étre, plus contente. 
Du sang dont je suis née ignorois la splendeur. 

SPARTACUS. 

Ah ! ce sang odieux manquoit à mon malheur... 
A se percer le sein Rome a forcé ma mère... 
Crassus est son consul !... Crassus est votre père!... 
Ah ! parlez; hâtez-vous , éclaircissez mon cœur; 
Ne dois-je désormais vous voir qu'avec horreur? 

EMILIE. 

Ahsent de Rome alors , par cette barbarie 

Il n'auroit point souillé l'honneur de sa patrie : 

Crassus de votre mère a déploré le sort. 

SPARTACUS. 

£h bien ! puisque j'en dois croire votre rapport , 

Puisque le ciel enfin veut que je vous revoie, 

Pour Spartacus encore il est donc quelque joie ! 

Oui, je sens qu'à travers une nuit de douleur... 

Que dis-je?... Quelle honte! O ciel ! et quelle horreur! 

Quoi ! ma mère n'est plus !.<. quoi ! soii sang fume encore ^ 
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Et vous êtes Romaine, et mon cœur vous adore!... 

Non , je vous dois haïr. 

ÉMILIB. 

Moi qui, de vos bienfaits , 
Moi qui de vos vertus éprouvai les effets? 
Dût sur moi Spartacus étendre sa vengeance , 
Il aura mon estime et ma reoonnoissance ! 

SPARTACUS. 

Qu'en me parlant ainsi vous me rendez oonfios ! 
Ah! madame, excusez... 

B M I L I E , V interrompant. 

Spartacus , je fais plus ; 
Je vous plains. 

SPARTACUS. 

Vous voyez le trouble de mon ame : 
Ma mère , les Romains , et ma haine , et ma flamme , 
Tout combat à-la-fois, tout déchire mon cœur. 

iMILIE. 

J'ai pris part à vos maux , je sens votre douleur; 
Mais vous triompherez d'une vaine tendresse : 
Le grand homme n'est pas Thomme exempt de ibtblesse. 
C'est celui qui la dompte. 

SPARTACUS. 

Eh! qu'il en coûte, hélas! 
Si votre cœur savoit quels efforts, quels combats!... 

ÉMILIB. 

Ne parlons point du cœur d'une foible mortelle; 
Un héros ne doit point prendre l'exemple d'die. 
Songez que vos projets, songez que mon devoir... 
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SPARTACDS. 

Oai, je sais qne le sort m'interdit tout espoir, 
Qu'à jamais séparant mon destin et le vôtre , 
Le ciel ne voulut pas nous former l'un pour l'autre; 
Que bientôt loin de vous, et peut-être haï... 

EMILIE. 

Si mon devoir l'exige , il est mal obéi. 
Mon cœur n'embrasse point une vertu farouche : 
J'admire le héros, le bienfaiteur me touche; 
Mais un devoir sacré m'attache à mon pays... 
Ah ! Spartacus, pourquoi sommes-nous ennemis? 

SPARTACDS. 

Pourquoi dans Rome, hélas! avez-vous pris naissance? 

EMILIE. 

Je lui dois mon amour. 

SPARTACOS. 

Je lui dois ma vengeance. 
Ma mère attend de moi le sang de ses bourreaux ; 
L'univers en attend le terme de ses maux. 

EMILIE. 

Mais je sais qu'envers vous, député par mon père , 
Messala doit venir, et peut-être... j'espère... 

SPARTACUS. 

Non, n'en espérez rien, non; je vous tromperois; 
Non , jamais ces cruels n'auront de moi la paix : 
Ils sont tous dévoués au serment qui me lie , 
Et ma juste fureur n'excepte qu'Emilie. 

BMII/IB. 

Si Rome doit périr, vous m'exceptez en vain. 



io8 SPâRTACUS. 

SCÈNE IIL 

ALBIN, SPARTACUS, EMILIE, SABINE. 

s P A RT AC II s, à Albin. 
Qui vous fait accourir? qu'annoncez-vous, Albin? 

ALBIN, à Emilie. 
Madame, pardonnez, si ne pouvant me taire... 

SPARTACUS, Vinterrompafit. 
Eh bien? 

ALBIN. 

On veut, seigneur, que, vengeant votre mère, 
A ses mânes , à ceux du fils de Noricus , 
Vous fassiez immoler la fille de Crassus. 

SPARTACUS. 

Quentends~je? 

ALBIN. 

Tous les chefs, qu'un même esprit animi 
Viendront vous demander cette grande victime. 

SPARTACUS. 

Les lâches ! 

ÉMIL^lB. 

Contentez, seigneur, ces furieux : 
La mort pour Emilie est un présent des cieux. 

SPARTACUS. 

Ne craignez rien , madame; entrez dans cette tente... 
Ils me verront... Croyez que leur troupe insolente 
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IS'flMva tpîeD. tremblant soutenir mon aspect, 
Et que tout re nt re r a bientôt daiis le respect... 
Soyez ^ve , du moins , qne , tant que je respire , 
Contre tos jonrs en vain leur lâcheté conspire. 



PIN DU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE 1. 

SPARTACUS, NORICUS, les cheps de 

jL*ARMBE, UNE FOULE DE SOLDATS. 

MORicus, àSpartacus. 
Daignez leur pardonner un trop juste transport ; 
Us demandent vengeance. 

SPARTACUS. 

Us méritent la mort. 
Et ceux peut-être aussi qui prennent leur défense. 
Qui , faite pour maintenir l'ordre et l'obéissance , 
De la sédition loin d'étouffer la voix , 
En deviennent l'organe et m'apportent des lois. 
N'est-ce donc plus ici Spartacus qm commande ? ^ 

Ah! je rejetterois la plus juste demande. 
Si la rébellion en étoit le soutien. 
Mais <£u'o8e-t-on vouloir? Votre opprobre et le mien.*. 

{aux chefs de l'armée et aux soldati.) 
Guerriers, que de la gloire un noble amour enflamme , 
Que me demandez- vous?... C'est le sang d'une femme. 

NORICUS. 

Tout l'opprobre aux .Romains en doit être imputé : 
Ce n'est qu'à leur exemple; ils l'ont trop mérité. 
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SPARTACirS. 

Ai-je mérité, moi,* de suiTre cet eiemple? 

{aux chefs de V armée et aux soldats. ) 
Vous, par qui les panit le ciel qui nous contemple, 
Serez-Tous criminels et barbares comme eux? 
Tons êtes plus vaillante; soyez plus ^néreifi. 
La grandeur d'ame est rare , et la valent commone. 
Jusqu'ici nos drapeaux ont fixé la fortune; 
An ! si nons aspirons à des lauriers îiouveanx, 
Vengeons^nous en soldats, et non pas en bourreaux; 
Et , contre des cruels combattant avec gloire , 
Ne déshonorons pas d'aVance la victoire. 

NoAicus. 
Qui combat des cruels doit Fétre encor plus qu'eux. 
Envers des inhumains se montrer généreux. 
C'est , par l'impunité , les enhardir au crime. 
Tout votre camp , seigneur, qu'un même esprit anime , 
Vous parle par ma voix, et demande , à grands cris. 
Un sang qui doit venger votre mère et mon fils. 

SPARTACUiS. 

Eh bien ! à vos fureurs moi-même je me livre; 
Spartacns ne veut plus ni commander ni vivre. 
Suivez d'un noir transport l'égarement fatal , 
£t, tout souillés du sang de votre général, 
Plongez vos bras fumants dans le sein d'Emilie ; 
D'un si grand attentat effrayez l'Italie : 
Mais sachez que bientôt, Tun de l'autre jaloux, 
La soif de commander vous divisera tous ; 
Que par les fondements votre ligue frappée 
Sera dans peu de temps détruite et dissipée ; 
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Qu'il fout pour être unis le ciment des vertus. 
Encore une victoire et Rome n*étoit plus : 
La liberté par vous eût relevé son temple; 
Du monde vous étiez les vengeurs et l'exemple : 

{découvrant sa pottrine.) 
Vous eu serez l*horreur... Frappez, voilà mon sein; 
J'ai trop vécu. 

NORicus, interdit» 
Seigneur!... 

SPARTACUS. 

Qui retient votre main? 
Votre honneur et le mien sont plus chers que ma vie. 
Ne demandez-vous pas que je les sacrifie? • 
Oubliez les serments qui vous tiennent liés : 
Je vous les rends. Frappez. 

NORicuSy tombant à ses pieds, ainsi que tous les chefs 
de V armée et les soldats. 

Noos tombons à vos pieds. 

SPARTACUS. 

Eh ! pensez-vous ainsi désarmer ma colère? 

Jusqu'ici votre chef, bien moins que votre firèiey ' 

De nos travaux communs vous laissant tout le fruit. 

Pour le repos de tous j'ai veUlé jour et nuit... 

Biais pour vous commander il £aut qu'on vous lessemble; 

Il fout pour obéir que chacun de vous tremble : 

Eh bien!... 

NORICDS, t interrompant. 
S'il faut verser tout notre sang... 
SPARTACUS, Cinterrompant à son tour. 

Ingrats! 
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J'ai prodigaë pour vous le mien dans les emohat» : 
Le vôtre m*est trop cher pour vooloir le répandre... 
Ah ! je sens qoe mon cœur est presse de se rendre... 

{aux chefs de tarmée, ) 
Levez- vous, compagnons... 

{Les chefs de tarmée m relèvent. ) 

Mais vous devez savoir 
Qu'obéir à la guerre est le premier devoir : 
L'autorité périt en souffrant qu'on l'outrage. 
Peut-être en ai-je fait un assez digne usage... 

{aux soldats.) 
Vous, soldats, dont les cris et la témérité 
Exigeroient de moi plus de sévérité. 
Je pourrai pardonner... Il faut s'en rendre d^e^ 
Et, par une valeur, par des exploits insignes, 
Désarmant un courroux dont je suspends l'effet. 
Dans le sang des Romains laver votre forfait. 
( l/es soldats se relèvent. Il fait signe qu'on se retire, et 

Noricus, les chefs de tarmée et les soldats sortent.) 

SCÈNE IL 

SPARTACUS. 

L'indulgence afibiblit et perd la discipline..! 
Trop de rigueur aussi quelquefois la ruine... 
Mon cœur à pardonner aisément se rédout. 
Que ne puis-je de même, hélas , me vaincre en tout * 
O ma mère ! combien ton ombre courroucée 
Frémit du trait honteux dont mon amè est blessée! 

lo. 
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Ah I pardonne... A l'amour je sois loin d'obéir : 
Non; ton fils jasque-là ne sauroit se trahir. 
Mais c'est un ennemi , je l'avoue , à ma honte , 
Que toujours je comhats , qui toujours me snnnoate. 

SCÈNE III. 

ALBIN, SPARTACUS. 

ALBIN. 

. L'envoyé du consul... 

SPARTACUS, à pari, f interrompant. 

Ciel vengeur ! un Romain ! 
{à Albin,) {à part.) 

J'ai promis de l'entendre... O ma mère! 6 destin!... 

{Albin soH.) 

SCÈNE IV. 

MESSALA, SPARTACUS. 

SPARTACUS. 

Croirai-je, Messala, que la fierté de Rome 

Lui permette aujourd'hui de rechercher un homme, 

En esclave, en rebelle indignement traité? 

Mais, lorsque son oiigueil, lorsque sa cruauté. 

Au fer des assassins abandonne ma tète ; 

Qu'à ses yeux tout moyen pour me perdre est honnête; 

Et, ce que sans horreur je ne puis rappeler, 
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Quand , venant de forcer ma mère à s'immoler, 
A ma joste fureur tout devieut légitime, 
Gertefr, de Spartacns c'est faire grande estime 
Que d'oser en mon camp vous commettre à ma foi : 
Ne craignez pas pourtant. 

MESSALA. 

Mon cœur est sans efifîoi : 
Je connois Spartacus; sa parole est mon gage, 
Et ce gage sacré vaut le plus sûr otage. 
Quant à Rome, souffrez que je parle sans fard , 
Je croirois l'abaisser en venant de sa part. 
Le consul m'a chargé d'un autre ministère ; 
Il ne députe ici qu'en qualité de père. 

SPARTACUS. 

Eh ! quel espoir encor lui peut être permis, 

{à part,) 
Quand ma mère... Ah ! cruel ! qu'attendez-vons d'un fils 
Qui ne respire plus que pour venger sa perte? 

MESSALA. 

Ce n'est point par Crassus que vous l'avez soufferte. 
Parti de Rome alors , il n'a pu... 

SPAHTACUs, /'interrompant. 

Si mon cœur 
De l'afiFreux droit de guerre admettoit la rigueur, 
De cette loi de sang dont l'atroce justice 
Fait traîner sans pitié l'innocence au supplice. 
Si cet esclave enfin ne passoit en vertus 
Ce que sont eu orgueil ses maîtres prétendus, 
La fille du consul, à périr condamnée, 
Ezpieroit à yos yeux le sang dont elle est née. 



ii6 8PARTACUS. 

Cette leçon terrible appreodroit aax Romains 
Que fouler à ses pieds tous les droits des humains. 
C'est sous ses propres pas se creUser un abyme. 
Rassurez-vous, seigneur: l'humanité m'anime; 
Je n'outragerai point ses droits pour la vengtf . 

MESSALA. 

Le Goosul pour sa fiUe a peu craint ce danger : 
Il connoit tos vertus, et sa reconnoissance... 

SPARTAcns, CinterrompanU 
Ah ! c'est un sentiment dont mon cœur le dispense. 
Qu'il rende giace au ciel, qui n a pas dans mon sein 
Mis l'ame d'un barbare... ou plutôt d'un Romain... 
Je crois qu'à vous parler avec cette franchise 
La cruauté de Rome aujourd'hui m'autorise; 
Que le sang de ma mère et mes jours mis à prix 
M'ont trop bien dispensé, comme homme et comme fils. 
D'avoir pour des cruels les ^aids ordinaires 
Que conservent entre eux de nobles adversaires. 

MESSALA. 

On dut à votre mère un traitement plus doux, 
Et son sang est, sans doute, une tache pour nous; 
Mais , si je puis user à mon tour de franchise , 
Esclave des Romains, permettez qu'on vous dise... 

SPARTACCS, l'interrompant. 
I^eur esclave !... £h ! quel droit me mit entre vos mains? 
A quel titre , au berceau, ravi par les Romains , 
Le fils d'Arioviste a-t-il porté vos chaînes? 
Rome m'opposera ses fureurs inhumaines! 
Elle voudra s'en faire un titre révéré !... 
Quoi ! son ambition , à qui rien n'est sacré , 
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Désole mon pays et massacre mon père, 
Traîne en captivité le fils avec la mère, 
Et prétend s'arroger an jaste droit sur eux?... 
Cest le droit qu*an brigand a sar le malhèntenz , 
Dont il ose ravir la dépouille sanglante... 

{à part.) 
Rome , ta n'as sur lui cpe d'être pins poissante; 
Mais à la terre enfin le ciel donne un vengeur. 
Il est temps de mar<]aer an terme à ta foreur, 
Il est temps d'écraser one superbe race. 
Un peuple de tyrans , dont l'iasoleute audace 
Se vante ^e les dieux ont formé Tunivers 
Pour la gloire de Rome et pour porter ses fers. 

MESSALA. 

La force fonde, étend, et maintient on empire; 
Le droit de dominer, où chaque peuple aspire. 
De l'habile et du brave est le prix glorieux : 
Et si de l'univers Rome fixant les yeux 
Passe les nations en génie, en courage. 
Le droit de dominer est son juste partage. 
Tous ont même désir, mais non même vertu. 
La loi de l'univers , c'est : Malheur au vaincu ! 

SPARTAGDS. 

Eh! malheur donc à Rome!... Autrefois son esclave. 
Aujourd'hui son vainqueur , j'ai le droit du plus brave. 
Ses titres aujour^Ihui sont devenus les miens, 
Puisque, de votre aveu, le succès fit les siens. 
Quétoit Rome, en effet? qui furent vos ancêtres?... 
Un vil amas de serfs, échappés à leurs nu*)tres. 
De femmes et de biens perfides ravisseurs... 
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[à part,) 
Rome, voilà quels sont tes dignes fondateurs!... 

{àMessala,) 
Laissez donc là mes fers : non pas que j'en rougisse; 
La honte en est à vous , ainsi que l'injustice ; 
La gloire en est à moi , qui de ce vil état , 
Qui du sein de l'oppirobre ai tiré mon éclat. 
Qui, votre esclave enfin, sus, créant une année. 
Me faire le vengeur de la terre opprimée. 
Que Rome quitte donc cette vaine hauteur. 
Qui lui sied mal , sans doute, et devant son vainqueur. 
En barbares, sur- tout, ne faites plus la guerre. 

MESSALA. 

Mais, vous>méme de sang inondant cette terre, 
N'en avez- vous versé qu*au milieu du combat? 
Tarante, abandonnée aux fureurs du soldat.. . 

SPARTACUS, ^interrompant» 
Eh ! qui peut prévenir tous les maux dont abonde 
La guerre en cruautés, en riûneB féconde? 
Par un vil intérêt le soldat excité. 
Au désir du butin joint la férocité; 
Et ce sont ces cruels , ces âmes sanguinaires. 
Des plus nobles projets instruments mercenaires. 
Qu'il faut faire servir au bonheur dés huilialns. 
tTous avons trop peut-être imité les Romains; 
Mais en plaignant l'abus j'envisage l«s suites. 
Eh! que sont en effet quelques cités détruites, 
Quelques champs ravagés, si j'atteins à mon but. 
Si du monde opprimé leur perte est le salut , 
Et si des nations , par mon bras affranchies, 
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Les biens, les libertés , les honneurs , et les vies, 
Ne sont pi as le jouet de ces brigands titrés , 
De tous «es proconsuls à qui vous les livres ? 

MESSALA. 

Votre projet est grand : ntais souffrez qu'on vous dise 
Que le succès encore est loin de l'entreprise : 
Plus d'un obstacle encor vous reste k surmonter; 
Et j'ose... 

sPARTACUSy l'interrompant. 
Il faut les vaincre , et non pas les* compter : 
Tout projet qui n'est pa^ un projet ordinaire 
Veut qae Tbu exécute, et non qu'on délibère. 
J'ose tout espérer : les miraclç^ «ont faits 
Ponr qui veut fermement la mort ou le succèsi. 

MBSSALA. 

A ces grands sentiments il faut que j'applaudisse; 
J*ose vous dire plus, Rome vous rend justice. 
Un accommodement se pourroit pressentir. 
Sans craindre par Crassus de m'en voir démentir. 

SPARTACUS, <tun tonjier et ironique. 
Mais il n'a député qu'en qualité de père... 
Ne ypf^. chargez donc point d'un autre ministère. 
Vous abaisseriez Rome en, me parlant d'accord » 
Et ce seroit en vain. Sa ruine ou ma mort. 
Voilà tous nos traités. 

MBSSALA. 

Que la guerre en décide... 
Mais un autre intérêt dans votre camp me guide : 
Je viens ponr Emilie offrir une rançon , 
Et vous pouvez vous-même en fixer le prix. 
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SPAaTACUS. 

Non. 
Spartacus ne fait point de la guerre an commerce. 
Dans mes justes projets si le sort me traverse , 
Tout est fini pour moi ; s*il remplit mon espoir, 
Rome et tons ses trésors seront en mon pouvoir. 
Je vous rends Emilie... Oui , ma main la délivre : 
Retournez an consul; sa fille va vous suivre. 

MBSSALA. 

Ci en est trop*.. 

SPARTACUS, Vin%errompant. 

Il suffit : je n entends rien de plus. 
Vous pouvez cependant annoncer à Grassns 
Qu'il me verra bientôt. 

( Messala sort. ) 

SCÈNE V. 

SPARTACUS. 

Que cet effort me coûte ! 
Et j*ai pu m'y résoudre!... Ah! je Tai dû, sans donte... 
il faut, belle ÉmiKe, être digne de vous. 
Et vous perdre... Le ciel , de mon bonheur jalons , 
Nepennetpas... 
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SCÈNE VI. 
EMILIE, SPARTAGUS. 

BMILIB. 

Seigneur, notre envoyé vous quitte... 
Que de cet entretien je crains la réusaite ! 
Il part... Ah! Spartacua, n est-il donc plus d*espoir? 
Et mon père... 

spÀrtacus. 
Bientôt vous allez le revoir. 
A ce père si cher dans peu d'instants rendue, 
Emilie , à loisir, jouira de sa vue. 
Je m'arrache à moi-même , et vous rends à Crassns. 

EMILIE. 

Que mon coeur à ce trait reconnolt Spartacns ! 
Combien j'en, suis touchée I... Eh! comment y répondre? 
Tout ce cpie je vous dois ne sert qu'à me confondre. 

SPARTACUS. 

Vous ne me devez rien ; c'est moi qui vous ai dà 
L'inestimable honneur de sauver la vertu. 

EMILIE. 

Tu combles tes bieniaits. 

SPABTACUS. 

Adorable Emilie, 
Vous me cachez des pleurs; votre ame est attendrie : 
Ah ! ponrrois-je penser?... 

EMILIE, fifOerrompant. 

Ta magnanimité 

II 
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Te donne droit an moins à ma sincérité. 
Spartacus , ta vertE^ si haotemeiit éclate , 
Je te dois tant enfin , que je serois ingrate 
Si, prête à te quitter, de vains dé(rq,isements. 
Te déroboient encor mes secrets sentiments. 
Non, d'un trop noble fen je me sens lame atteinte 
Pour vouloir avec toi m*abaisser à la feinte : 
Je t'aime... Aeçois-en le généreux aveu. 
Qu'au moment de te dire un étemel adieu , 
Mon estime te fait , et non pas ma foiblesse. 

SPARTACUS, faisant un mouvement vers elle. 

Ah!... 

■ M I L I B, CmHrrompanU 
Permets que j'achève... Oui , mon cœur te confesse 
Qu'en toi je n'ai pu voir avec tranquillité 
Tant d'héroïsme, joint il tailt d'humanité. 
Mais tu connois les lois que le devoir m impoie , 
Cïet obstacle étemel que mon piays t'oppose, 
Cet invincible mur qu'il éléve^ entre neua; 
Ce devoir est sacré, c'est le premier de tous. 
Je t'aime , Spaitacuf , et ta vertu m'est chère; 
Mais tous mes vœux senmt pour Rome et pour mon père- 

SPARTACUS. 

Cruelle gloire pour fnoi qu'un aveu si flatteur! 
Qu'en me désespérant il console mon cœur ! 
Qu'il déchire, à-la-fois, qu'il élève mon ame! 
Oui, je sens que l'aveu ^l'une si noble flamme 
Prête un nouveau courage à ma l^ib^e vertu : • 
Le tourment de vous perdre en est sans doute accru; 
Mais... 



ACTE IIl, SCÈNE VI. laS 

J'ai réglé mon tort ; et si Boitne sbecointîe , 
Le ciel tous ses débris aura xiiar^é ma tombe. 
Mais tfiissi » S{iartacas , si ta péris.. . 

SPARTA6US. 

Eh bien? 

éMlLIB. 

Ma mort... Mais il suffit : un plus long entretien 
Ne feroit voir en nous qu'une foiblesse vaine. 
Indigne d'nn héros, comme d*une Romaine... 
Séparons-nous. «.Mes yeiix se remplissebt de plears. 

SPARTACUS. 

Ciel! 

EMILIE. 

Ne suis point mes pas, cache-moi tes douleurs. 
SPARTACUS, voulant la suivre. 
Permettez, du moins... 

EMILIE, l'interrompant. 

Non ; jusqu'au camp de mon père 
Albin me conduira. Toi , si je te fus chère... 
Mon cœur se trouble... Adieu, Spartacus. 

( Elle sort.) 

SCÈNE VII. 

SPARTACUS. 

Elle sort! 
Mon ame sur ses pas s'attache avec transport; 
La lumière à mes yeux se dérobe avec elle. 



ia6 SPARTAGUS. 

J'y vois des lëgxoDS flotter les étendards. 

De dards, de javelots , une forêt pressée 

Ofiroit par-tont de fer la cime hérissée, 

Et le soleil brûlant dans les yeux du soldat 

En renvoyoit encor le formidable éclat. 

Au péril toutefois opposant le courage. 

Je dispose l'attaque, et le combat s'engage : 

Biais le lieu, le soleil, protègent les Romains; 

Leurs traits lancés d'en-haut portent des coups certains: 

Ma troupe est repoussée : en vain je la ramène ; 

Bientôt, sourd à ma voix, chacun fuit et m'entraîne , 

Quand Spartacns accourt, saisit un étendard. 

Me présente en fureur la pointe de son dard : 

■ Lâche ! arrête, dit-il... Compagnons, qu'on me suive, 

« C'est )à qu'est l'ennemi. » Cette apostrophe vive. 

Sa démarche, sa voix, son œil étincelant. 

Et, s'il faut Tavouer, je ne sais quoi de grand 

Et de terrible peint sur ce firent qu'on renomme. 

Tout en lui nous parut être au-dessus de rhomme. 

Ce n'est point un mortel , un héros; c'est un dieu. 

Aux cœurs les plus glacés il prête un nouveau feu. 

Le soldat pousse uu cri, sur ses pas s'abandonne : 

Mttl obstacle n'arrête, aucun péril n'étonne; 

L'on monte , l'on gravit , l'un sur l'autre porté. 

Sur la cime déjà l'étendard est planté, 

Et l'aigle des Romains fuit et se précipite... 

Tu vois qu'à Spartacns je rends ce qu'il mérite; 

Mais, méritois-je, moi, de m'en voir outragé? 

L'affront n existe plus quand l'outrage est vengé. 



ACTE IV, SCÈNE I. ii-j 

Hateat>Tous de saisir Toccasion présente , 
Tandis que des Gaulois la cohorte paissante 
Tient le poste important par eux-mêmes forcé. 

Noaicus. 
Je ne balance plus... Mon honneur ofifensé... 
OniySunnon. 

SCÈNE IL 

SPARTAGUS, LES chefs de l armée , NORICUS, 

SUNNON. 

SPABTACus, à Noricus. 
Noricos^ je confesse, à ma honte. 
Que tantôt, emporté d'une chaleur trop prompte. 
J'ai paî* un mot cruel blessé votre grand cœur; 
Mais, non moins que du mien, jaloux de votre honneur. 
Je viens publiquement réparer cet outrage. 
Tous ces chefs assemblés vous rendront témoignage 
Qu'ici je désavoue un aveugle transport : 
Vous avez vaillamment secondé mon effort. 
Quand du poste attaqué je me spis rendu maître; 
Et si j'ai réussi, je ne le dois peut-être 
Qu'aux attaques déjà deux fois faites en vain. 
Mais qui m'ont du succès aplani le chemin. 
Votre haute valeur est par-tout reconnue. 
Calmez le fier courroux dont votre ame est émue; 
Et, saus plus me montrer un visage ennemi, 
( lui présentant la main.) ( l'embrassant, ) 
Touchez dans cette main... embrassez votre ami, 



laS SPARTâGUS. 

Qui , honteux de la faute, et non pas de t'excuse» 

Vous demande pardon, et lui-même s'accuse. 

NORIGUS, 

Spartacus est donc fait pour triompher toujours! 
Je ne vous cache pas que, détestant mes jours, 
La haine dans le cœur, le désespoir, la rage... 
Je brûlois d'égaler la vengeance à l'outrage ; 
Mais vous me désarmez, et dans vos bras, seigneur, 
J'abjure la vengeance et reprends mon honneur : 
L'ami de Spartacus ne peut être un infâme. 

SPARTACUS. 

Non, sans doute. . .Eh bien ! donc, je crois qu'au fond de l'ame 

Noricus ne me garde aucun triste retour ; 

Je crois que, comme moi, vous êtes sans détour. 

Et que votre amitié vient de m'étre rendue : 

J'y compte... Le consul demande une entrevue; 

Il va se rendre ici. J'ignore ses desseins. 

Mais que peuvent de nous attendre des Romains? 

Vengeurs des nations , enfants de la victoire , 

Le jour approche enfin, où , guidés par la gloire, 

Nos mains renverseront ces monts audacieux. 

Ces remparts menaçants, d où l'aigle impérieux 

Du nord jusqu'au midi fait retentir sa foudre. 

Met tout en servitude, ou réduit tout en poudre. 

Le ciel permet enfin cet espoir à mes vœux. 

N o R I en s , voyant approcher Crassus, 
Le consul qui paroît... 

SPARTACUS. 

Qu'on nous laisse tous deux. 
( Noricus, Sunnon et les chefs de Carmée sorieni.^ 
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SCÈNE III. 

CBASSUS; sa suite, restant au fond du théâtre; 

SPARTACUS. 

CRAS8Us,à ^iMriacus, 
Les dieux voas ont sur nous accordé l'avantage» 
Mais à votre valeur je dois ce noble hommage 
I/avouer que dn ciel , irrité contre nous, 
Spartacns a trop bien secondé le courroux : 
Un grand cœur rend justice à son ennemi même. 
Et je respecte en vous cette valeur suprême 
Qui, d'un puissant génie empruntant le ressort, 
Et jugeant d'un coup d'ceil , indépendant du sort, 
Ce que le lien, le temp&, l'occasion demande. 
Fixe la destinée , ou plutôt lui commande... 

SPARTACUS, tinterrompant. 
Souffrez que j'interrompe un discours trop flatteur. 
La victoire toujours ne suit pas la valeur : 
Dn succès trop souvent la fortune dispose. 
Le del s'est déclaré pour la plus juste cause : 
. Il a favorisé l'ennemi des tyrans... 
Mais , sans plus nous livrer à de vains compliments, 
Qu avez-vous résolu? Vous voyez votre armée , 
Sans espoir de secours , par la mienne enfemiée. 

CRASSUS. 

L'avantage du poste est sans doute pour vous ; 
Biais sachez, 'Spartacus, que nous avons pour nous 



i3o $PARTÂCUS. 

La nécessité même où nous sommes de vaincre. 

Vous savez, mille faits ont dû vous en convaincre , 

Que rien n'est impossible à des cœiirs obstinés , 

Et que des grands périls les grands efforts sont nés. 

)>u sort toujours changetint prévenez l'ittconstance. 

Rome, qui sait priser votre haute vaillance, 

A des conditions, que je viens apporter. 

Avec vous aujourd'hui me permet de traiter. 

SPARTACUS. 

Vous avec moi traiter? Rome avec un rebelle. 
Et dont la tête encore est proscritfi par eUe? 
D'un semblable traité le sénat rougiroit. 
En tireroit le fruit et vous désavoueroit. 

CRASSUS. 

J'ai le droit de conclure) il m'en laisse le mfiitre... 
Biais des faveurs du sort enorgueilli peut-être... 

SP.AlkTACDs, tintarromparU, 
Non; à votre malheur je suis Icnn d'insulter: 
Mais ces conditions qu'on me vient apporter, 
J'avois cru que c'étoit à moi de les prescrire >> ■ 
Au vainqueur d'ordonner, aux vaincus de souscrire. 
Mais l'orgueil du sénat ne se peut abaisser. 
Je veux bien cependant ne m'en point offenser : 
Sachons ce que par vous ce sénat me propose; 
Brisera-t-ii le joug qu'à la terre il imposii? 

GRASaUS. 

Vos soldats, Spartacofl, seront faits citoyens; 
Rome à leur subsistance assignera des biens : 
On fera chevalier le chef qui .vous seconde; 
Avec nous au sénat vous régirez le monde. 



ACTE IV, SCÈNE III. i3i 

SPARTACÛS. 

Du temps des Sdpions j'aurois pn l'accepter; 

Rome étott digne alors qu'on s'en fit adopter. 

D'an perfide ennemi magnanime rivale , 

Dans cette guerre , un temps pour elle si fatale , 

Où le revers sans cesse amenoit le revers. 

Quel spectacle elle offrit aux yeux de l'univers ! 

Aux bords de sa ruine on la vit toujours fermç. 

Aux succès d'Annibal marquer enfin leur terme , 

Opposer au vainqueur un courage invaincu , 

Et lasser le malheur à force de vertu. 

Aujourd'hui qu'en son sein les richesses versëes 

Usurpent toutTéclat des tertus éclipsées, 

Que l'orgueil , l'avarice, ont infecté vos cœurs. 

Et que de l'univers avides oppresseurs , 

Vous en avez conquis les trésors et les vices ^ 

Que m'offre^^vous , sinon d'être un de vos complices? 

CHAêSVfi. 

Spartacus, vous jugez Rome par ses abus: 
Croyez qu'on peat encore y trouver des vertus. 
Vous connoissez Caton ; et, si du grand Pompée 
La valeur n étoit pas loin de nous occupée , 
Peut-être... 

SPARTACUS, tinterrompant. 

Son grand nom ne m'en impose pas. 
Mais tandis (fu'en Asie il soumet des états, 
Rome peut dès demain tomber en ma puissance. 
Eh ! de quoi venez- vous flatter mon espérance? 
« Mes imldats , dites-vous , seront faits oitoyims ; 
« Rome à leur subsistance assignera des biens : 



13) SPARTACUS. 

• Vous ferez chevalier le chef qui me seconde; 
« Avec vous au séuat je régirai le inonde... » 
Mais peut-être demain, sénateurs, citoyensti 
Seront en mon pouvoir, ainsi que tous vos biens; 
J'ordonnerai da çort de ces maîtres du monde. 
Je verrai sar quel droit ce grand titre se fonde, 
Et si, soumettant tout aux lois du consulat, 
n faut que Rome soit, et qu'elle ait un sénat. 

CRASSUS. 

Craignez encor , craignez d'y trouver des obstacles : 
Un noble désespoir enfente des miracles; 
L'espoir le mieux fondé souvent cache un revers; 
Enfin les dieux à Rome ont promis l'univers. 

< SPARTAGOS. 

Du peuple cette fable éleva le courage: 

On fit parler les dieux; mais on leur fit outrage. 

Tous les foibies mortels sont égaux à leurs yeux , 

Et le droit d'opprimer n'émane point des cieux. * 

De quelque oracle enfin que Rome s'autorise. 

Contre elle jusqu'ici le ciel me favorise. 

Et j'espère... 

GRAsaus, tinterromparu. 
Le sort peut encor vous trahir. 
Notre courage au moins ne se peut démentir. 
Quoi qu'ordonne le ciel , Spartacus doit s'attendre 
Que le dernier de nous périra sans se sendre^ 

SPARTAGUS. 

C'est à vous d'en résoudre. 

( Crassus fait un mouvement pour se retirer, tf arrête , et , 
apt^ un moment de siience , il reuieni eur ses pus, ) 
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«RASSUS. 

Écoutez, Spartacus. 
Vous coimoisseK les bieos et le rang de C^assus? 
Pienes Rome pour mère , avec vous je m'allie. 

8PARTACU8. 

{à part ) {à Crassus. ) 

Qa*enteDds-je?... Qaoi! seigneur, votre fille Emilie... 

GRASSOS. 

Elle-même. 

SPARTACUS, à part. 
Ah! cachons le trouble de mon cœur... 
{à Crassus,) 
Crassus abaisseroit jusque-là sa hauteur? 

CRASSUS. 

On ne s'abaisse point en sauvant sa patrie : 

Le plus grand est celui qui plus lui sacrifié ; 

Il nest pour moi d'honneur, d'intôrét que le sien. 

SPARTACOS. 

De votre fille ainsi joignant le sort an mien, 

Et pour Rome et pour moi vous cioiriez beaucoup faire?. 

Mais hissé-je sorti du sang le plus vulgaire , 

Je crois qu^au moins l'honneur est égal entre nous, 

Si je daigne allier mes victoires à vous... 

Pardonnez cet orgueil que le vôtre a fait naître... 

Mais voici ma réponse, et vous m'allez cohnottre: 

Emilie est le bien le plus cher à mes yeut; 

De vertu , de beauté , chef-d'œuvre précieux, 

Elle est l'amour du ciel et l'honneur de la terre; 

Quoique Romaine , enfin , elle m*a trop su plaire ; 

C'est vous dire à quel point je Ja dois estimer. 

12 



i34 SPA^ATAGUS. 

Mais je serois, seigneur, indigne de l'aimer. 
Elle désavoueroit un si honteux empire , 
Si Totre o£fre un moment avoit pa me séduire , 
Si vous. m*avies pu faire un moment balancer* 
Pour être digne d'elle il £aut y renoncer. 
Et ne. point immoler, en m*unissant à Rome, 
La liberté du monde à l'intérêt d'un bonune. 
Je n'achèterai point mon bouheur à ce prix. 

CHASSUS. 

Que résolvez- vous donc? 

SPÀRTACUS. 

Il n'est que deux partis; 
Je le dis à regret : on combattre ou von» rendre. 

c a A s S D S , ^renient. 
Combattre donc... Adieu... Nous allons vous attendre. 
Et, si notre vertu ne peut nous secourir. 
Il n'est point deux partis : il n'en est qu'un, mourir. 

(// sort avec sa suite,) 

SCÈNE IV. 

SPARTAGUS. 

A quelle épreuve , ô àel ! il a mis mon courage !... 
Sa fille!... Quel trésor eût été mon partage! 
H l'offroit à mes vœux ; j'eusse été son époux... 
Qui l'eût dit qu'un mortel refusât d'être k vous. 
Adorable Emilie? O devoir trop fimeste! 
Si je la perds, hélas! que m'importe le reste?... 
Je ne sais ; niais je sens qu'en mon cœur combattu. 



ACTE IV, SCÈNE ÏV. i55 

Le consul, sa présence, animoit ma ▼ertu... 

Que dis-je? Ah ! malheuieiix ! sonyiens^toi de ta mèrt l 

Tu lui prwais yengeance ; il faut la satisfaire. 

Entends les cris plaintifs de ses mânes sanglants. 

Qui du séjour des morts réclament tes serments; 

Vois, d indignation sa grande ombre éperdue , 

Demander si tu veux que sa mort soit perdue. 

Te montrer ce poignard qui déchira son flanc. .. 

Je ne serai point sourd an cri de votre sang, 

Ma mère... Votre fils ne sera point paijure. 

Non; vous serez vengée... et, de nouveau, j'en jart, 

Bome, tu périras... On ne te verra plus 

A ton char insolent traîner les rms vaincus , 

T'enivrer de l'opprobre où ta rage les livre, 

£t leur faire^ à ce prix, payer l'affront de vivre... 

Et vous, à qui j'inunoie aujourd'hui mon bonheur. 

Vengeance, Kbeité , remplissez tout mon coeur. 
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iSGÈNE i. 

NORICUS. 

Grassus vouloit traiter; Spartacus s'y refose: 

Seal il décide en ipaitre... Et quant à son excnae» 

Je ne sais si j'en dois demeurer satisfait. 

Plus il s'est montré fprand, et plus mon cœur le hait... 

Oui , mon ame , en secret , combattue , incertaine , 

A lui bien pardonner ne se résout qu'à peine. 

Je sens qu'au fond du cœur le trait est demeuré... 

Grassus me promet tout, Grassus désespéré... 

SCÈNE IL 

SPARTACUS, tES CHEFS de l'armes, NORIGUS. 

SPARTACUS. 

Tout est prêt pour l'attaque; et, par des cris de rage. 

Du soldat frémissant l'impatient courage 

Appelle le combat, et presse le signal. 

Ge jour aux ennemis ne peut qu'être fetal. 

Rome , Rome aujourd'hui sera notre conquête. • 



SPARTACUS. i37 

{à Noricus.) 
Rejoignez vos Gaulois ; mettes-Tons à leur tête... 

{aux chefs,) 
Que par chacun de tous , à son poste rendu , 
Le agoal du combat, l'ordre , soit attendu... 
Allez. 

{Norietis et ies chefs de Carmée sortent,) 

SCÈNE III. 

SP^RTACUS. 
Enfin mon cœur peut former l'espérance.. . 

SCÈNE IV. 

ALBIN, SPARTACUS. 

ALBIN. 

La fille du consul en ce moment s avance. 

SPARTACUS. 

{à part.) {àJlbin.) 

Ciel ! Emilie !... Albin , je ne la veux point voir... 
Volez; que de ces lieux... 

ALBI N , voyant entrer Emilie, 
La voici. 

{Il sort.) 



I».. 



i3D SPAETACUS. 

SCÈNE V. 

EMILIE, SPARTACU& 

SPABTACUB. 

Qoel espoir. 
Madame, quel dessein en mon camp voos ramène? 
Le oonsol se rend-il , quand sa perte est certaine? 

iMILIC 

Le plos saint des devoirs commande , et j*obâs. 
Le saint de Crassns, celui de mon pays. 
Voilà ce qui m'amène ; et la fière Emilie , 
Qni mille fois plutôt prodigneroit sa vie. 
Mais qu'un si grand motif condamne à s'oablier. 
Croit te pouvoir poMr eux dignement supplier. 
Je n'ai pour y venir consulté que moi-même. 
Ce que j'ose tenter en ce péril extrême , 
Prête pour ma patrie à me sacrifier. 
Le succès doit l'absoudre , ou ma mort l'expier. 

SPARTACUS. 

Votre cœnr, Emilie, est grand et magnanime , 
Et si j*ai pn forcer ce cœur à quelque estime. 
Si le mien fut par vous digne d'être vaincu, 
Vous ne voudriez pas lui ravir sa vertu? 

EMILIE. 

Non ; et pour le salut de mon père et de Rome , 
s'il falloit immoler la vertu d'un grand homme , 
J'aurois sa, respectant un devoir rigoureux. 
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IHe te rien deman4er, et périr avec eux. 

Mais toi-même , |iajourd'hui , crains de souiller ta gloire > 

Ne prends point pour vertu l'abus de la victoire; 

Et sache que souvent l'ivresse de l'orgueil 

Égara le vainqueur et marqua son écueil. 

£h ! qa'a-t-on proposé dont ta vertu s'ofFense? 

Grassus t'offre la pourpre avec son alliance : 

Il s'honore sans doute en s'alliant à toij 

Mais que veux-tu de plus, sans te parler de moi. 

Que d'avoir pu forcer les souverains du monde 

A partager ce titre ou leur oiigueil se fonde , 

Avec ce même esclave, objet de leur mépris. 

Dont ils mettoient la tète indignement à prix? 

SPARTACDS. 

Ah ! loin de Spartacus cet indigne partage ! 

J'aurois donc combattu pour mon seiiLdvantage? 

Je ne mériterois qu'un opprobre éternel , 

Si le vil intérêt d'agrandir un mortel 

M*eût fait rougir de sang vos fleuves et vos plaines. 

Non... Tout est abattu sous les aigles romaines. 

La terre gémissante appeloit un vengeur; 

J'osai l'être. A son tour Rome craint un vainqueur: 

Je n'aurai poiut eu vain confondu son audace^ 

Ni vaincu des tyrans. pour me mettre en leur place. 

EMILIE. 

Ah ! de ce grand projet jugeant sans passion , 
Coanois-en, Spartacus, toute l'illusion. 
Tu veux voir l'univers indépendant du Tibre?... 
Mais on veut dominer aussitôt qu'où est libre; 



^ 




: ce peuple. En çnBib homncs fifeoiidr 
BicoCntike à-U-feb ec aaitRKe dtt ■Kwde, 
Si Bone mnu fe» kit a sa tout aieiw , 
CctC pour font xendre heareux. 

tPABTAGUt. 

Dites pour font lavir. 
La guerre est moiiiscnieUe et fiût aunns de ravage 
Que cette afifrease paix» fiUe de Tesdavage : 
Elle est pour les états le sommeil de la mort. 
Rome, il faut l'avouer, eut des vertus d'abord. 
Fruit de son premier âge et de sa politique. 
Ce n*est plus aujourd'hui qu'un faste tyratmiqœ; 
Son luxe insatiable engloutit les états : 
L'univers est sa proie , et ne lui suffit pas. 

lÉMlLIE. 

Kh bien 1 si le poiKou de nos destins prospères 
A pu corrompre en nous la vertu de nos pèies , 
De Fabrice aujourd'hui si oe n*est plus le temps, 
Vieusi par Rome adopté, sois un de ses enfants; 
VittiiSi et qua parmi nous ton exemple ranime 
O ttobla oubli de toi , cette vertu sublime, 
Difii jadis \m Romaius a^eureut point de rivaux. 
Kl qui fit dt c<» paMqila uu i^uplt de Mn». 



ACTE V, 8CÉKS V. ]4i 

Tu sus vainbre ; il te reste une plus noble gloire r 
Pais CFoitre l'olivier au champ de la victoire; 
Rappelle atec la paix nos vertus et nos maars : 
Venge-toi des Romains en les rendant meilleurs. 
Tu suis , en furieux , une aveugle colènà ; ' 
Souffre que la raison et te parle et t'éclaire. 
J'ose t'en conjurer : Spartactts, tu le doi. 
Pour l'intérêt de tous, pour ta gloire, pour toi... 
Pour Emilie enfin ; permets que je me nomme , 
Si tu ne me confonds dans ta haine pour Rome. 

s^iiR^Acns. 
Qui? moi, vOus y confondre ! O ciel 1 moi , vous haïr ! 
Ah ! croyez que mon cœur, tout prêt à se trahir. 
Souffre enoor plas que vous de tant de résistance : 
Plût au ciel que 6e coeur, qui se fait violence, 
N'eût à sacrifier que son ressentiment ! 
Maître de se venger, on pardonne aisément ; 
Mais des peuples sur moi la liberté se fonde , 
Et Rome doit périr pour le salut du monde. 

Cruel ! c'est donc par moi qu'il te faut commencer. 
Tu me vois dans ton camp, mais tu peux bien penser 
Que si , pour l'intérêt de la plus noble cause , 
Franchissant les devoirs que mon sexe m'impose. 
J'ai du saint pablic fait ma suprême loi , 
lia mott ou le succès sont ce que je me doi... 

( lui montrant un poignard.) 
Ce poignard... 

SPARTACUS, HnterrompanL 
Arrêtez... Ciel ! 



i4s SPAETACUS. 

éHiLiB» le jpaijmtaràUvi mrtUe^ 

J'atmdsta 
SanreHone et mon père ,(Mi je péris. PnMMBoe. 

SPAKTACVS. 

A quel horriUe dioiz... 

SCÊI^E VI. 

ALBIN, SPARTACUS, EMILIE. 

Seigneur, tout est pevdn: 
Noricns , anx Romains secrètement Yenda, 
Fond avec tons les siens, d'an o6té , sur les ntoes ; 
Tandis que les Bomains attaquent de deoz antres. 

sPAaTAcus,AparL 
Ciel! 

▲ LBIK. 

Déjà dans les rangs le désordre s'est mis. 

Sl>ABTACUS,Aiêlltt/lie. 

Perfide!... 

BMILIB. 

Vons eroiries?... 
S VA BT A eus, tifUemmpmiia, 

Je vole ans ennemis. 

{U mrtmm Albin,) 
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SCÈNE VIL 

EMILIE. 

Que j'ai peu mérité ce reproc|ie funeste !... 
Mais, hélas, on combat! nul espoir ne me reste... 
Malheureux Spartacas! Ah ! tu me connois mal... 
Si tu voyois mon cœur en cet instant fatal , 
Tu ne te plaindrois pas de la triste Emilie... 
Cfest elle cependant <pii t'arrache la vie : 
En t*arrétant ici, j'ai causé ton malheur... 
Tu péris, et c'est moi qui te perce le cœur... 

( On entend le bruii ttun combat.) 
Ciel !... Mais tout retentit du bruit affreux des armes... 
Il redouble, il s'approche... O mortelles alarmes ! 
On force cette tente; et, le fer à la main, 
Mon père... Ah ! Spartacus, quel sera ton destin? 

SCÈNE VIII. 

CRASSUS, suwi d un ^ros de. Romains ; EMILIE. 

CRASSVs, à Vun des Romains. 
Allez; que la poursuite achève leur défaite : 
Qu'à Spartacus sur-tout on coupe la retraite. 
S'il n'est en mon pouvoir, ce fatal ennemi , 
Je croirois que mon bras n'a vaincu qu'a demi... 

{à Emilie.) 
Ah! ma fille... 
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éMILIE. 

Seigneur, peut-AtrQ avec surprise... 
ÇRASsns, ^interrompant. 
Mon: j'ai connu ton zélé, et vu ton entreprise. 
Ton père, par prudence, a feint de l'ignorer; 
Aux Gaulois cependant faisant tout espérer, 
J'ai su de Noricus fixer l'âme flottante, 
Et je rentre en vainqueur dans cette même tente 
Où, prête à succomber sous un autre Aunibal , 
J*ai vu Rome toucher à sou terme fatal. 

Da^ez... 

CRASsus, Cintgrrompant. 
Je t'avouerai qu'à regret je l'accable, 
Que mon cotur «avers lui se coonoH redevable, 
£t voudroic se monllrer généreux à ^n tour; 
Mais Rome doit trembler tant qu'il verra le jour**» 
Oui... Messala s'avance. 

SCÈNE IX. 

MESSALA, CRASSUS, EMILIE, svitb. 

CRASsus, A Messala. 

Eh bien ! quelle nouvelle? 
Est-il pris? 

MBSSALA. 

Oui, seigneur. 

B M I L I B , A part, 

O fortune cruelle! 
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MESSALA,à Crassus. 
Devant vous, à l'insCaDt, vous l'allez voir venir; 
Et je me suis hâté pour vous en prévenir. 

CRASSUS. 

Lui vivant, Messala, qu'il se soit laissé prendre! 
Eh ! comment a-t-on pu le forcer à se rendre? 

MESSALA. 

D'incroyables efforts ont signalé son bras : 

Moos l'avons vu trois fois rallier ses soldats; 

Terrible, et tout couvert de sang et de poussière , 

Des nôtres renverser l'impuissante barrière. 

Et pénétrer enfin jusqu'à nos derniers rangs, 

Entouré d'un rempart de morts et de mourants. 

Mais, presque seul , il voit deux légions nouvelles. 

Qui, pour l'environner, développant leurs ailes , 

Ne laissent à son choix que les fers ou la mort. 

Sa main contre son sein s'alloit tourner d'abord , 

Quand le chef des Gaulois s'est offert à sa vue. 

De rage, à cet aspect, sa grande ame est émue; 

Il pousse un cri, s'élance, et, plus prompt que l'éclair, 

Aux yeux de Noricus il fait briller le fer, 

Le plonge dans son sein : la pointe étincelante 

Perce de part en part, et sort toute sanglante; 

Noficas à ses pieds roule en se débattant. 

Le fer reste engagé dans son sein palpitant. 

Le bras de Spartacns se trouve saos défense , 

Et ce grand homme alors, cédant avec constance... 

Mais lé voici , seigneur. 

TÉuiLiE, à part. 

Quel spectacle, grands dieux! 



. t 
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SCÈNE X. 

SPARTACUS, CRASSUS, EMILIE, MESSALA, 

SUITE. 

Je ne veux pçint vous fa^re an r^trojcb^ Odieux» 
Spartacos^ J^aû vo^.49ie inflexible et superbe 
Youloit voir nos res|l^part5 eiiiseyelia sousCbarbe, 
De tout ce grand pro^e^ qu^ restert-il;? 

SPARTAjCVS. ,, 

L'bQnnewr. 
caASisua,,.., . . , 
Ah! si consultant moins une aveugle ^fur/çur... 

SPARTACUS, l'inter^ompaHtf 
Brave-moi; tu le peux. Réduit à SQn<}g(m^e^, 
!« malheureux se tait, et le lâche l'outrage* 

caisses. 

Non , Spartacus ; je sais .respecter le malheur, 
Etje vous plains. 

SP^kRTAjCUf. 

CTasstts,4iar .trahispn.K»i|M|iMuv 
Tout affreux <pi'est mon sort, doit l'envier pemtffétre. 

CRASéUS. 

Au salut à^ Romains j*ai fait nervis un traitm; 
Je l'ai du. « 

SPARTACUS. 

De Pyrrhus c[«e diroit le vainqueur? 
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{à part.) 
Que dirfez^¥Ouà, Romains, dont la vieille candeur 
Imprima le respect à la terre étonnée, 
Et fonda sur Vhonnéur la hante destinée 
Sous qui Borne» aajonird'hui-, tenant tdut abattu, 
Croit pouvoir désonmaîs se passer de tertu? 

SCÈNE Xi. 

UN TRIBUN, SPARTACtJS, CRASSUS, 
EMILIE, MÉSSALA, suite. 

LE TRIBUN, à Oa»5U£. 

Près d'ici ralHée'; une troape ennemie 
Grossit à cbaqoe instant et marche avec furie : 
A ses pr^àiers efforts deux postes otit cééé. 

GKAsaius. 
( à (fUêUf^ties aoidats de sa iuite.) 
Il faut la ▼oir... Qu'ici Spartacus sdit gardé'. 
(// sort avec Messala^ le tribun et une partie de sa 

suite, ) 

SCÈNE XII. 

> 

SPARTACUS, EMILIE, GARDES. * 

' é M I L I B , aux gardes^ en leur montrant Spartacus. 
Je veux Veiitretenir; Sans le perdre de vue , 
Gardés, éltfignez-'yons. 

{lits gtifd» sentirent au ftmd du théâtre.) 
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{à part.) 
Qae je me sens émue!... 
{à Spartacus. ) {à part.) 

Spartacos \... Cid ! il garde an sUence glacé, < 
Un même dé&eSpoir sur son froni est tracé; 
Il ne voit, n'entend rien..; Ce àpectacle me toe... 

{à Spartacus.) 
Spartacus ! ah ! sarmoi, du moins, tourne la vue. 
L'excès de ma douleur ne peut te consoler; 
N'importe... Vois mes pleurs, et daigne me parler. 

SPARTACUS. 

En l'état où je suis que pourrois-je vous dire? 
Je suis vaincu , captif... O ciel ! et je respire ! 
Me plaindrai-je d'un traître , immolé par mes mains, 
Ou des dieux en courroux, protecteurs deStRomains? 
Non, madame , la plainte est indigne d'un homme. 
Sans accuser les dieux , ni Noricns , ni Rome , 
Qu'elle soumette tout à ses heureux forfaits : 
Prêt à subir mon sort, je souffre et je me tais. 

émiLiE. 
Plus ton courage est grand, plus ton malheur me touche; 
Mais dépose avec moi cet air sombre et farouche... 
De l'amour s'il est vrai que tu sentis les feux... 

SPARTACUS, V interrompant. 
Écoq|e-t-on l'amour en ces moments affreux? 
Et vous-même osez-vous. . . 

B M I L I E , V interrompant à son tour 

Oui , cruel , on l'écoute ; * 
Oui, l'aveu que j'en fais n'a plus rien qninxe coule, 
^^uisque, hélas, cet amour n'offre plus k mon coeur 
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De partage arec toi qnè celai dn malbeiir ! 

SPARTACUa. 

Qooi ! de lo^rahison tous aa moins la complice , 
Vous... 

BHtLiB, rinierrompûnU 
Tu ne le orabfias : noiii ta ma rands justice. 

SPARTACOS. . 

Eh bien ! prouvezr-le donc': et si je vous sois cher... 

.lÎMiciB, CinUrtnmpmnL 
Parle , qu'exige»*ta ? 

SPARTACUS. 

Le poison j ou le fer. 

BMlblA. 

Quelle preuve d'amour! 

SPARTAODS. 

Ma honte se prépare^ 
Songez... 

BMILIE. 

Ah ! pour aimer faut->il être barbare? 

SPARTAGVS. 

D'un magnanime amour c'est le plus digne efifort ; 
Mais de m'abandoanec aux horveuTB de mon sort, 
De m'en laiset subir Jtoute l'ignominie^ 
Voilà ce qu'il fandmt -appeler borbelie ! 

Vous répandes des pleurs. 

EMILIE. 

Nom., je n'en verse plu»» 
Spartacus... Mon, tes voeux ne seront point décos; 
Mon cœur va les remplir, et tu vas me connoitre; 

i3. 
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Ta vas voir si ce. cœur, digne da tien peut-être * 
Dat être soupçonné de t'avoir po trahir... 
Il ne te reste pins , sans doute, qu'à moorir. 
Annibal s'immola persécuté par Rome; 
Il te faut dans sa fin imiter ce grand homme : 
Ta vie a surpassé sa gloire et ses travaux... 
Je te dob les moyens de mourir en-héros. 

( lui ntontrant un poignard, ) « 

Reçois donc ce poignard , dont je m'étois armée 
Quand pour Rome tantôt justement alarmée... 
SPARTACUS, Nnlerrompant, et voulant prendre le 

poignard. 
DonneE. .. Ah ! ce présent ne se peut trop chérir ! 
iBMiLlEy se frappant du poignard, et le lui présentant 

ensuite. 
Tiens...' 

SPARTACOS. 

Cielt... 

BMILIK. 

Prends!... C*est ainsi que j*ai dû te loffrii. 
' %^A^r kCJi s f prenant le poignard. 
Trop généreuse , hélas 1 trop cruelle Emilie !.. . 
Qu'avez-vons foit? Fant41 qu'au prix de votre vie... 

B MI LIE, Vinterrùmpant, 
Tu vois si je t'aimois , Spartacus ?. .. Je me meurt. 

SPARTACUS, se frappant du poignard. 
Je vou8sub...'% 

{Les gardes f gui sont accourus lorsqu'ils ont vu briller 
le poignard , les reçoivent totts deux, ) 
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SCÈNE XIII. 

CRASSUS, SPARTAGUS, EMILIE, oahdbs. 

CRASSpS. 

Tout a foi, nos drapeaux sont vainqueurs... 

{à Spartacus.) 
Que Toti-je? juste del!... Quoi! ma fille... Ah ! barbare... 

SPARTACUS. 

D*amonr et de vertu ta fille exeni[^e rare. 
Tout fumant de son sang ma remis ce poignard ; 
Je lui dois 1^ bonheur d'échapper à ton char. 
Spartacus expirant brave l'orgueil du Tibre , 
11 vécut non sans gloire, et meurt en homme libre. 
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LES 

MCffiURS DU TEMPS, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

PAR SAURIN, 

Représentée, pour la première fois, le a 3 décembre 

1760. 



PERSONNAGES. 

GÉRONTE, riche financier, père de Julie. 

LA œMTESSE, gœur de Géronte. 

JULIE. 

GIDAUSE. 

LE MARQUIS. 

DORANTE. 

DUMONT, intendant da marquis. 

FINETTE, suivante de la comtesse. 

Une autre femme de la comtesse, i personnages 

Plusieurs laquais, f muets. 



La scène est dans la maison de campagne de 
Gëronte, à quelque distance de Paris. 



LES 



MOEURS DU TEMPS, 

COMÉDIE. 



SCÈNE I. 
gidâlise, douante. 

doraute. 
Mais, madame, qonc^vef-yous quelque chose 
â ce changemeiit?jG^r9ate mamc^ à sa muison 
de campagne ; il me iâiisfe^espérer qu'il me don- 
nera .^ie; et lorsque je lui f^is parler, sa ré- 
ponse est équivoque, incertaine, et je vois tout 
à .craindre pour mon amour. 

CIDALISE. 

* Monsieur le baron , il y a quelque chose là-des- 
9<^tts qui n est pas jiiaturel..' . 

Je serois obligé dis ;(;enpi|i/c^r à Julie!... On 
4oQne ici ce soiirun gr^uidhal masqué: il faut 
;^uà Ja faveur de qe.balje l'entretienne y et que 
je sache... Je suis au désespoir... Ah! ma chère 
Cidalise! . 
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CIDALI8E. 

Plus j*y rêve et plus je m'y perds... Mais aussi. 
Dorante, vous vous y êtes mal pris : vous n'avez 
pas eu la sorte d*adresse que je vous avois tant 
recommandée. Je Tai bien vu. 

DORANTE. 

Que dites -vous, madame? Ah! mon cœur a 
tout fait pour plaire à Julie. 

CIDALISE. 

Il est bien question de cela! Groyez*vons (pie, 
pour épouser cette enfant-là, ce soit à elle qu'il 
importe de plaire? 

DOBANTE. 

Eh! à qui donc, je vous prie? 

CIDALI8E. 

A qui, monsieur? à son père; et bien plus en- 
core à la comtesse, sa tante, qui gouverne tout 
ici, et mène par le nez son bon homme de 
frère. 

DORASTE. 

Eh! madame, il n'est point de politesses que 
je ne leur aie. faites, point d'attentions... 
CIDALISE, ^interrompant. 

Politesses.*, attentions... Gela suffit -il pour 
plaire aux gens? Ne savez-vous pas qu'il faut 
encore entrer dans tous leurs foibles , applaudir 
à leurs ridicules , caresser leurs travers? Je vous 
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avois ponitant bien mis au fait. Je vous avois 
dit qae le père de Julie, riche financier, faute 
d'esprit, se piquoit de bon sens; qu'il se miroit 
sans cesse dans son opulence, et croyoit qu'un 
millionnaire étoit le premier homme du monde : 
et hier, devant lui, je vous vois avancer la belle 
thèse que le mérite et les talents sont préférables 
k la richesse , et vous lui soutenez en face cette 
absurdité. Est-^e là se conduire? 

DORANTE. 

MaiS) madame, le contraire est si révoltant 
que... 

ciDALiSE^ r interrompant. 

Bon! révoltant... On le sait bien; mais est-ce 
là une raison? 

DORANTE. 

Je vous avoue que je n ai point appris à parler 
autrement que je ne pense. 

CIDALISE. 

Eh! dans quel monde avez-vous donc vécu? 
Cela s'apprend tout seul. Autre tort. Monsieur 
Géronte , sans faire cas des talents \ a cependant 
un homme qui lit pour lui les nouveautés. C'est 
son Barème, en fait d'esprit, qui lui fournit des 
jugements tout faits , et le met en état de parler 
à tort et à travers de tout ce qtii paroit. 

'4 
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DORANTS. 

Quoi ! ce p^tit monsieur qui dono/e seg déci- 
sions pour des oracle6? 

^IDALISE. 

Il est oelui de mousieur Gér^pi^, qu'il a pris 
pour le héi;QS de ses vefs. On tovus les montre^ 
ces vers, qui de monsieur Géronte ne font p^ 
moii|s quu^.djrand hon^me, un homme d'état^ 
et vous n applaudisse^ pais de toutes vos forces! 

nOBAiiiTc; 
. y 91 fin rhonnéteté de ne rien dire. 

CIDALISE. 

Vous ne vous êtes pas mieux conduit vis-à-vis 
de la comtesse. 

nORÂITTE. 

En quoi donc? 

CIDALISE. 

Je vous avois dit que cette digne sœur de Gé> 
ronte, demeurée veuv^e d'un homme de qualité, 
qui Ta laissée san&bien, aimoit fort à médire, et 
sur-tout à médire de monsiei]^r son frère, ^'elle 
traite de petit houcgeois ;. que s^ fureur ^Joit d^ 
ne vouloir point être la sœ.nr de ce frère, qui ce- 
pendant a pour elle un re^ect imhécile , qui n a- 
git que par ses conseils, ne vo^t.qi^^ par sfis jf^ux. 
Un autre que vous serqit parti de là pour ren- 
chérir sur les médisances de la comtesse , ou du 
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moins il y aur^t ap^lan^. Pdilit du Umt, vous 
0962 la controdire; Votas faites le bâ» homme, 
TOUS défendez contre elle toute la terre ; il n^y a 
pasjusquàson frère) do6t vous vous établissez 
le protecteur: et, ce qu il y a de rarei *'èSt qi&'a- 
près avoir défendu , vis-â^vis dtf frère , les gens de 
Mérité et à talents, vous défendes^ vié-iHviJf de 
ÏBi sœuryles gens de finance. 

doraute. 
- Mais cest que j*en conndig d^très estimables, 
et que^ du ridicule de quelques-uns; il-n'enfam 
^ôitit faire le ridicule de tous. Aujourd'hui Ton a 
ïti fureur de tout blâmer. Une infinité de sotsjfMW 
natuée Âefont méchants par air, S^ faut médira 
potfr plaire M la comtesse , je suis son sèifvilearj 
je-oj>oirdis maofqaer à la probité; ' • 

CIDACI8B. 

Oh ! la probité ! ii détoii y manquer que de waé» 
dirie^.et même de Calomnier, -il y anroit bien peu 
d'iM>nnéies gens de votre sexe, et il n y en àuhlil 
point dn nôtre. On ne peut pas toujours jouer^ 
monsieur^ À quoi Voulez-vous donc que des fism* 
meé s-alitusetit? 

oohaiite. 

Je s^ns bien que voui pl^aniéz, làadame; 
diâis tourner en ridicule son Irère^ ses mieiUsnrs 
amis... 
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CIDALI8E, Vinierromp^nt, 
De qui dira-4«-on du mal? De ceux qu'on ne 
eonndîtpas? 

DORANTE. 

Fort bien ; maiÀ... 

CIDA.LI8E, VinterrompanU 

Voyez le marquis , votre cousin : peut-on mieux 
prendre qu'il Fa fait le ton de ces gens-ci? U est 
vrai qu'il est homme de cour. Est-il avec la com- 
tesse ^ le mal qu'il dit du frère assaisonne les lonan- 
ges qu'il donne à la sœur. Il le railla impitoyable- 
ment sur le ridicule de sou faste, ma^ifique et 
mesquin à-la-fbis ; sur son orteil grossier, sur 
son ton avantageux et bas^ sur ses goûts d'em- 
prunt. Est-tl avec monsieur Gëronte, « Voilàune 
« bonne tête, dit-il en lui frappant sur l'épaule... 
« Vous ne vous êtes pas amuse à la bagatelle ; 
« vous avez fait votre chemin. Qu* est-ce que tout 
« l'esprit du monde au prix de ce bon sens-là? 
« Ma foi! près àe vous et de vos semblables, tous 
« nos prétendus esprits ne sont que des sots. Les 
• gens comme vous, ajoute-^t-il, sont bien néces- 
« saires à un état, ils en sont le soutien et la res- 
« source. » Joignez à cela le talent qu'il a de 
donner des ridicules. Il faut voir de quel air il 
demande pardon des incongruités de son petit 



SCÈNE i. i6i 

parent de province; bar c'est dinsC qu'il vous 
nomme. 

DORAlitE. 

Eh ! quel peut être son objet? lié marquis vous 
aime ; il a le bonheur de voua plaire ; votre ma- 
riage est presque conclu. ' 

CIDALI8E. 

Ah ! Dorante , vous me voyez butrëe cbntre lui ; 
et je crains bien qu'il h' ait part au changement 
dont nous cherchons la cauifé. 

DORAUTE. 

Lui, madame?... le marquis? H a promis de 
me servir. 

ClDALtSE. 

Et s'il ne pensoit qu'à se servir lui-même? s'il 
avoit des desseins sur Julie? Non qu'il èil soit 
amoureux ; inais ce mariage fëtabliroit sesa^ 
faires , et paieroit ses dettes. Mafortuiie? est tùri 
au - dessous de celle qu'il peut espérer dé ' ces 
gens-ci. 

DORANTE. 

Vous penseriez... 

ciDALiSE, r interrompant. 

Je vous ai dit que la comtesse avoit tout pou- 
voir sur son frère, ai, par hasard, il résiste à ce 
qu'elle a résolu, ce sont des vapeurs, des éva- 

i4. 
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nouissements, qui ne prennent fin qn*avec la ré^ 
sistance du bon homme. 

DORANTE. 

Eh bien! madame? 

GIDALISE. 

Eh bien! monsieur , je soupçonne que la com.- 
tesse , pour m' enlever le marquis , lui fait épouser 
sa i|ièce. La comtesse n*est pas délicate. 

DORANTE. 

Quoi! cette femme qui vous accable d'ami- 
tiés?... 

<c I n A L I s E , Vin terrompant. 

J'en ai été quelque temps ladupe; mais je suis 
à présent convaincue qu'elle ne m'a fait des avan- 
ces et qu'elle ne m'a engagée à venir ici avec elle, 
que pour approcher d'elle le marquis. Mettezr- 
vous bien dans la tête, baron, que les femmes ne 
s'aiment guère, et qu'en particulier la comtesse 
me hait. 

DORANTE. 

Mais ce marquis , madame , est-il possible que 
vous l'aimiez avec la connoissance que vous avez 
de son caractère? Si vous le croyez capable d'un 
si lâche procédé... Mais vous ne le croyez pas? 



GIDALISE. 



Ah! Dorante, que n'en puis-je douter? Vous 
avouerai -je ma foiblesse? je regrette l'aveugle- 
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ment où j*ëtois au commencement de ma passion 
pour lui. Persuadée qu'il m*aimoit, sëduite par 
Télégance de ses ridicules, ses défauts ne me pa- 
roissoient que des grâces. Je suis presque sûre 
que, si je Tépouse, je serai la femme du monde 
la plus malheureuse. Mes rëflezions me condui- 
sent souvent à vouloir me vaincre. Je crois quelr 
quefois y être parvenue. U paroît; toutes ces 
idëes s*effacent: mes réflexions s'évanouissent ; je 
ne sens plus que mon amour pour lui... Je sub 
désespérée! 

DOBANTE. 

Ah ! madame , vous surmonterez votre passion , 
je vous le prédis ; et le marquis... 

CIDALISE, tinterrompant. 

Si je puis être bien sûre une fois qu'il me 
trompe!... Le bal qu'on donne ici ce soir m'a fait 
venir une idée qui pourra m'édaircir. Le marquis 
et la comtesse croient que , dans une heure , je 
pars pour Paris. Mais vous, Dorante, ne vous 
étes-vons pas du moins assuré du cœur de Julie? 

DORANTE. 

Je ne sais : ma sotte timidité... 

CIDALISE, rinterrompant. 

Votre timidité, Dorante?... Tenez, monsieur, 
vous avez tout ce qu'il faut pour plaire ; et, avec 
cela, le moindre fat est fait pour vous éclipser. 
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Votre timidité? £h ! mais tous n'ayez attcun des 
\ices à la mode. Une bhdjie tne rassuré : Jiifie 
sort dû. couvent ; c est la nature encore dans tôiite 
sa simplicité. ( voyant arriver Jutte, ) Mais je la 
vois qui Iri'eht vers nous.ElIè a un livre â là main, 
et rêvë pfoFotidément. Tenez-vous un peu à fé~ 
càrt. 

( Dorante s'éloigne un peu. J 

SCÈNE II. 

JULIE, CIDAUSE; DORANTE, à l'écart, 

( Julie arrive en rêvant, tenant un livre quelle 
regarde avec des yeux distraits, et elle vient se 
heurter contre Cidalise. ) 

JOLIE, avec étonnement. 
An!... Quoi! madame, c'est Vous? 

ClDâLlSE. 

Oui, ma chère enfant, c'est moi. 

' JULIE 

Je ne vous avois, en vérité, pas vue , madame. 

GIflALISÈ. ' 

Je le crois bien , vous rêviez si profondément ! 
et je gagerois l>ien que ce n'étoit pas Totre Iivr« 
qui vous faisoit rêver. 
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JULIE. 

Mon livre? Je ne Fai pas onvert. Jétois pour» 
tant descendue an jardin dans le dessein d'y lire. 

GIDALISE. 

£h bien ! ma chère Jolie, sans savoir quel livre 
cest, je vous dirois bien, moi, de (jaoi il wous 
auroit entretenue, si vous Faviez ouvert. 

JULIE. 

Eh! de quoi donc, madame? 

CIDALISS. 

Oh ! de quoi? De la seule chose qui occupe les 
fiUes de votre âge. L'on ne voit. Ton n'entend 
qu'elle. On ne lit qu'elle : on Fa dans le cœur, 
dans les yeux, dans la bouche; on, si Fon n'ose 
en parler, on se dédommage en y pensant et en 
y rêvant sans cesse. 

JULIE. 

Je ne vous entends pas, madame. 

GIDALISE. 

De bonne foi, vous ne m'entendez pas? 

JULIE. 

Eh! mais... tenez, madame... c'est que... c'est 
que. . . Vous m'embarrassez. . . vous avez un certain 
regard malin! « 

GIDALISE. 

Et vous un certain regard tendre!..., et je Bs 
dans ce regard. 



\ 
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JULIE, vivement. 
Mais qay lisez-vous donc, madame? 

CIDALISE. 

J*y lis, mademoiselle^ j*y lis le nom de l'objet 
qui vous fait rêver. 

itTLIE. 

Je révois au marquis, madame. 

CIDALISE, vivement. 
Au mai^quis ? Vous plaîroit-il, mademoi- 
selle? 

JOLIE. 

Oh! non,., il se plaît tant à lui-même: mais ma 
tante m'a beaucoup parlé de lui. « Cést, m'à-t-ellë 
M dit, un homme qui n'ëpoussra poîàt sa femme 
«'pour faitiier, et qui lui laissera toute la libtirt^^ 
« qui convient...» Je ne sais ce que ma taàte veut 
dire. Qu'est-ce qu'épouser pour ne point aimer? 
Je n'entends point cela. Ma taùtè et^noî, nous 
nous servons de la mèiiie lan^riie , et la plupart du 
temps je ne Fentends pas. D'où vient cela, ma- 
dame? J'ai compris cependant qu'elle avoit des- 
sein de mè faire épouser ce monsieur lé marquis; 
éi voilà ce qui me faisoit rêver quand je ne vous 
ai pas vue. 

CIDALISE, à part. 

Mes soupçons étoient fondes... (à/a/te.)^h! 
quel est votre dessein? 
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JVhlJB.. 

Mais 9 Yous-méme, madame, vou6 êtes mon 
amie; que me conseillez-vous? 

CIDALISE. 

Mais, mademoiselle, c'est selon. Si, par exem- 
ple, vous vouliez suivre la mpde? 

JULIE. 

La mode?... Je sais bien qu il y en a une pour 
se coiffer, pour s'habiller; mais est-ce quil y en 
a une pour s'aimer? est-ce qu,e le cœur suit la 
^lode? 

CIDALISE. 

Non, le cœur nç suit pas la mode; mais la 
ifipde est de se passer du cœur. 

JULIE. 

Oh bien! cette mode-là ne me vaut rien. Je 
sens que j'ai un cœur, moi. 

CIDALISE. 

Oui, fort bien... Mais c'est toujours un a^tre 
cœur qi^i nous fait sentir ie nôtre... Hein?... Cet 
autre cœur ne seroit-il pas celui de Dorapte?... 
Allons, parlez-moi franchement, l'aime^vous? 

JULIE. 

Je ne sais, madame; mais, quand je le vois... 
je sens un trouble secret... Je ne puis entendre 
prononcer spn nom sans rougir... J'ai du plaisir 
à le voir... et si je n'ose le regarder... Est-on 
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comme cela quand on aime? Oh! madame, pour 
celui-là, s*il m*épouse, je suis bien sûre que ce 
ne sera pas comme le marquis, pour ne pas 
m'aimer. 

SCÈNE III. 

DORANTE, CIDALISE, JULIE. 

DORANTE, à Julie, en se jetant à ses pieds. 
Non, belle Julie, ce sera pour vous adorer 
toute ma vie : je le jure à vos pieds. 

JULIE, à part. 
Ah ciel !... (à Dorante.) Quoi ! vous noQS écôn- 
ties, Dorante?... ( à Cidalise.) Quoi! madame, 
c'est vous?... 

GiDALiftE, rinterrompant ironiquement et 

gaiernen t. 
Je* vous ai joué là un tour bien sanglant!... 
( à Dorante. ) Faites ma paix avec mademoiselle. 
Dorante. 

( Elle sort, et Dorante se relève. ) 



LES MOEURS DU TEMPS. 169 

SCÈNE IV. 

DORAJSTE, JULIE. 

D.ORAirTE. 

Pardonnez, mademoiselle, ^i j'ai voulu con- 
noître vos sentiments. Le véritable amour est 
toujours rempli de crainte. Le .mien n a jamais 
ose s'expliquer ,qiii\ ^*ait été c.ertaii[i de ne pas 
vous déplaire... Ah! belle Julie, vous me voyez 
Iransporté d'amour et de reconnoissance I 






De la reconnoissancç? Vous ne m'en devez 
point, Dorante. Si je vous aiine, Je nj^^i point 
eu de part; cela s'est fait tout seu,l. 

DORANTE, se jetojit de noUyeau à ^s pieds. 

Ah! cette jtendreçse ingénue et naïve augmente 
encore mçn amour et mon bonheur. 

SCÈNE V, 

LE MARQUIS, DORANTE, JULIE. 

LE MARQUIS, à Doraniç. 
Courage! mon petit parent, il me semble que 
tes alfoires ne vont» pas .mal. , 

JULIE, h partf faisant un cri y et se retirant. 

jÂh!... 

i5 
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SCÈNE VI. 

DORANTE, LE MARQUIS. 

pORAVTE. 

Vous voyez, marquis, le plus heureux et le 
plus désespéré de tous les hommes. J*ai le bon- 
heur de ne pas déplaire à Julie ; mais son père 
m'a parlé ce matin d*une façon tout-à-fait pro- 
pre à m' alarmer. D*où naît ce changement? La 
comtesse n'a rien de caché pour vous : elle a tout 
pouvoir sur son frère; vous avez tout crédit sur 
elle, et vous m*avez promis de me servir. D^où 
peut naître , encore un coup , ce changement qm 
me désespère? 

LE MARQOIS. 

Oh! oh! baron, tu prends un ton bien sérieux. 
Il faut que tu sois furieusement épris de la petite 
personne! 

DORANTS. 

Bfille fois plus que je ne puis vous Texprimer. 
Julie est à mes yeux un trésor inestimable ; et 
prétendre me la ravir, c'est vouloir m'arracher 
la vie. 

LE MARQUIS. 

• Trésor inestimable ! t'arracher la vie ! » Voilà 
de grands mots ! Et ce ton pathétique que tu y 
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joins... Sais-tu qu'avec le titre surannié de baron 
tu as rapporté de ton vieux château une façon 
de penser tout-à-fait gothique, et qu'il n y a pas 
jusqu'aux espèces qui te trouveront très ridicule? 
Je te le dis en ami, mon pauvre baron, très ri- 
dicule. 

DOBAHTE. 

Eh ! par quelle raison, je vous prie? Quoi donc ! 
Famour... 

L£ MA.RQ-UI8, V interrompant. 

« L'amour! l'amour! » Ce mot ne signifie plus 
rien. Apprends donc , une fois pour toutes, mon 
petit parent de province, apprends donc les usa- 
ges de ce pays-ci. On épouse une femme, on vit 
avec une autre, et l'on n'aime que soi. 

DORA.11TE. 

Apprenez vous-même , monsieur, qu'on ne doit 
point appeler usage ce que pratiquent peut-être 
une douzaine de folles et autant de prétendus 
agréables, dont Molière, s'il revenoit au monde,., 
nous donneroit de bons portraits. 

LE MARQUIS. 

Eh mais ! ton vieux Molière, si, comme tu dis,, 
il revenoit au monde, crois-tu que les gens comme 
il faut iroient à ses pièces? 

DORANTE. 

Oh! non; car du bon, du vrai comique, la 
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ihbde ha est pasâée. Lé rire est devena boai^dis. 

On raifie, on pérâifl^, maiâ ôhne rit point. 

'tE MÀRQtj'tS.* 

« 

Mais',' parbfeUÎ mon petit eonsin, fmae k te 
vdî^ ati'iver du fond de ta itïHë bironnie pour 
nous montrer à vivre! Je t'avertis pourtant, en 
bon parent, que ce n*ést pas^A le moyen de rëns- 
sir , sur-tout auprès de la comtesse. Yoiîà ce qui 
s'appelle une femme de la meilleure compagnie, 
par exemple ; c*èst qu'elle est délicieuse^ 

nOBANTE. 

Ob! oui, c'est une femnie qui se pique de touâ 
les bons airs, et qui médît étërnëlletnént de tout 
lé monde. 

LE MARQtfiS. 

Cest ce que je te dis 2 une femme char- 
mante. 

DORAiïTE. 

A la bonne heure , marquis. Mais je serois bien 
fâché que Julie le 'fiût ainsi, et qu^eile eÔt stovi 
tout, comme sa tante, le bon air de veiller pour 
veiUer. Hier un grand cavagnole ; aujourd'hui un 
bal masqué. 

LE MARQris. 

Eh! que t'importe, mon triste baron? 

nORANTE. 

Gomment! que m'importe? 
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LE MARQUIS. 

Eh! mais, oui : on ne s*en gêne point. La 
fenune aime à veiller? £h bien! le mari va se 
coucher. Il se trouve toujours quelqu'un de poh 
qui empêche la femme d*étre seule et de s'en- 
nuyer. 

DORANTE. 

Vqus pouvez vivre ainsi avec votre femme , 
marquis; vous êtes à la cour^et vous avez le ton 
excellent. Pour moi , qui renonce à l'un et à Tau- 
tre, j'espère que, si. ma femme avoit ce travers, 
je saurois lui faire entendre raison. 

LE MARQUiSî 

Faire entendre raison à sa femme !... Eh bien ! 
voilà encore de ces idées auxquelles on ne s'at- 
tend point. 

doraute. 

Laissons ce persiflage , et revenons à quelque 
chose de plus intéressant, dont nous nous som- 
mes écartés ; car, avec vous autres gens légers et 
brillants,, qui vous en piquez du moins, on ne 
peut rien suivre. Répondez-moi nettement. Vou- 
lez-vous me servir? Dois-je compter sur vous? 

LE MABQtJlS. 

Eh! mais... assurément... sans doute. 

DORANTE. 

Vous dites cela d'un air... 

l5w 
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LE IIARQI3I8, V interrompant. 
Veux-tu que je mè donne au fliable? 

DORANTS. 

Non... Mai» on prêtent! que j'ai un rival... Si 
voils le connoissez, faites-moî le plaisir de Itd 
bien dire, de ma part, qu'on ne m*ôtera pas im- 
punément ce que j*aime ; et qu'avant de posséder 
Julie... Vous m'entendez, monsiebr le marquis... 
sans adieu. (iZ sort.) 

SCÈNE VIL 
LE MABQUIS. 

A la bonne heure, baron... Mais je commen- 
cerai toujours par épouser, moi... Ils sont excel- 
lents, ces messieurs de province! Parbleu t inon 
petit cousin, si tu as de faînour, moi j'ai dés 
dettes... ( apercevant M. Dumont.) Si je favois 
oublié, voilà un homme qui m'en feroit souvenir; 
mons Dumont, mon intendaùt, un fripon, qui 
me vend au poids de l'or mon piropre' argekit , 
et qui n'en a pas moins la ra^^e de m assassiner 
de mes propres affaires. J'aimerois presque au- 
tant avoi^ un. honnête homme. 
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SCÈNE VIIL 

M. DUMONT, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS. 

Eh bien f monsieur, aarài-je de Targent? 

M. DtTMOEIT. 

Oui, monsieur le marquis, vous en aurez; 
mais... 

LE MARQUIS, Vinterrornpant. 

Ah! vous êtes un homme charmant^ adorable. 
H . DUMONT, tirant de sa pûché un papier^ et le lui 

présentant. 

Il faut auparavant signer ce papier. C'est une 
délëgatiohsur... 
Le HAKQuis , rinterrompant en prenant, le papier^ 

et eti allant sur le bureau le signet sans le lire. 

Fort bien ^ fort bien! 

M. DUMOIfT. 

Mais je ne puis, en honnête homme, m* empê- 
cher de <£re à monsieur le marquis qu'il se ruine , 
et que, s'il ne met ordre à ses affaires... 
LE MARQUIS, V interrompant. 
Ah! monsieur l'honnête homme, volez-moi, 
pille2Sp-moi ; cela est dans l'ordre : mais ne m'en- 
nuyez pas de vos remontrances. Je ne vous en 
fais pas, moi ; et je crois cependant que, de nous 

a 
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deax celui , qui a le plus droit de me miner, ce 
n est pas vous, mons Dumont. 

M. DUMONT. 

Monsieur le marquis plaisante ; mais on a une 
conscience, et... 

LE MABQuis, ritUerrompant, 

Une conscience? La, regardez-moi sans rire, 
si TOUS le pouvez, mons Dumont. La conscîeDce 
d*un intendant! 

U. DUMONT. 

fihl mais... chacun a la sienne. 

LE MARQUIS. 

Oh çà, monsieur l'intendant, mettez la main 
sur la vôtre , puisque vous en avez une^, et con- 
venez franchement que vous seriez bien fâché que 
je prisse plus garde âmes affaires... Mais, par- 
bleu, laissez^moi, du moins, la satisfaction de 
me ruiner gaiement, et sans y penser. 

M. DUMOHT. 

Ma foi ! monsieur, il n'est point agréable de se 
voir continuellement aboyé par une meute de 
créanciers./ 

LE MABQUIS. 

Ne m'avez-vous pas fait arrêter leurs mémoi- 
res? 

M. DUMONT. 

Il est vrai. 
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LB MARQUIS. 

De qvLoi se plaignent donc ces marauds-là? 

M. DUMONT. 

S'ils ne faisoient que se plaindre, patience : ce 
seroient des plaintes perdues ; mais ils refusent 
tout net de rien fotirnir davantage. 

LE'MARÇflTIS. 

ds ne saveiit donc pas qiie je me sacrifie pour 
eux, qneje tn6 marie?... H me semble que c'est 
àssÊz bien s* exécuter. 

M'. DUMONT. 

J* avoue que votre mariage avec Gidalisé... 

LE Marquis, F interrompant. 
Et si jVpousois la fille de ce logis, la petite 
Julie? Hein? 

M. dumoht. 
Quoi! monsieur le marquis...? 

LE MARQUIS, Cifitèrrompant. 
Motui! La chose n*est pas encore sûre, et, 
jusqu à ce quelle soit faite, le secret est néces- 
saire... Je veux, à tbut événement, ménager Ci- 
dause... (Il tire sa monirej.)- Il' est près de cinq 
heures : îl doit être jouf chez la ébmfesse... Bon- 
jour,' monsieur DQmont,'-dttAf'à iheé créàtfcieré 
que , s*ils me fàcheiit , je resterai garçon. > ' 

( M. Dumont sort. ) 
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SCÈNE IX. 

LA COMTESSE, en peignoir, suivie de tnis 
laquais; le marquis. 

LA COMTESSE^ -au enarqitts. 
Ah! vous voilà, marquis?...^ à deux de ses la- 
(juais. ) Tenez, vous autres, appoEtez ici ma toi- 
lette... ( au troisième laquais, ) Et vous , Comtois, 
faites descendre mes femmes. Il fait dans ma 
chambre une fumée odieuse ; et je vais me coif- 
fer ici pour le bal. 

( Les trois laquais sortent, ) 

SCÈNE X, 

LA COMTESSE, LE MARQUIS. 

LA COMTESSE. 

Enfin cet étemel baron, en sommes^ious dé- 
faits? 

LE MARQtriS. 

Ma foi, madame, je n'en sais trop rien. Ces 
petits provin,ciaux ont un amour bien tenace. Il 
m*a tenu tantôt dCs propos que Ton n'entend 
plus, auxqueb on n'est. plus .fait. 



LES MOEURS DU TEMPS. 179 

SCÈNE XI. 

DEUX LkQViM^ apportant la toilette de la comtesse } 
LA COMTESSE, LE MARQUIS. 

( Les deux laauais placent Ut toilette, et puis se 

retirent. ) 

SCÈNE XII. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS. 

LA COMTESSE. 

FranchemeDt, marquis, il a furieusement le 
^ùt du terroir, Totre petit cousin. Ma nièce eût 
été très malheureuse avec lui : c*est un -homme 
qui aimera sa femme à la désespérer. 

LE MARQUIS. 

Ce n'est pas là U pis encore : c'est qu il aura le 
vertige d'en vouloir être adoré. 

LA COMTESSE. 

Ma nièce ne voudroit-elle pas aussi avoir un 
mari qui l'adorât? Cest un enfant; cela ne sait 
pas encore les usages. Vous les lui apprendrez, 
marquis. N'allez pas l'aimer,' au moins? 

LE MARQVIS. 

Quelle folie! 
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LA COMTESSE. 

Oh! je sais bien à qui je la donne. Le bon 
homme de père fait des difficultés ; mais on saura 
fe réduire. Avouez, marquis, que ce mariage Ta 
faire bien du dépit à Cidalise? J'en suis comblée! 
A pr&poa, elle nous qwttei, la diyine X^idalise. 
Elle part dans un moment pour Paris. Mais dites 
donCy qui peut avoir mis cette femme à la mode? 
Qu'y trouviez-vou^ donc t6us de si ravissant? 

LE MARQUIS. 

Comtesse, quand on vous à vue, on ne se sou- 
vient plus de ses 4;h9i?]^es.i , 

»... , .■ ^.ApOMTB.S»*. , ,.. .,, 

Elle crpit avoir ^les gfaces :> ce ne son^ ffie des 
mines; je .vous en f^vertis. 

.X.E MARQUIi^, 

Il est vrai. 

XA GQtiTEaSE. / 

Une femme' qui j^of^e.le sen^ment^ 09mine si 
l'on y croyoit encpre; qui^.à t^tre de bé^rueule 
fespectable, qnnuie tout le monde de. Sfi^ tristes 
moralités, et fait un étalage de vestu... dont on 
n est point la dupe» 

LE MARQUIS. 

Ahl pour cet article, comtesse... 

LA COMTESSE, V interrompait* 
Mais VOUS la défendez cruellement, monsieur? 
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SCÈNE XIIJ. 

GIDAUSE, LA œMTËSSE, LE MARQUIS. 

LA COMTESSE, à Cidalisc. 
Bonjour, reine! Tenez, nous parlions de vous, 
le marquis et moi, et nous enilisions bien du 
maL 

LB M AEQUis, h Cidalise. 
Oui, beaucoup. 

CIDALISE, <ftm ton à demi sérieux. 
Écoutes, je vous en crois, tous deux, fort ca- 
pables. 

LE MAHQU18, ^e récriant. 
Ah! 

LA COMTESSE, (î Çidalise. 
Quelle folie ! 

CIDALISE. 

Oh! oui, très capables.. 

SCÈNE XIV. 

FINETTE, 13KE AUTBE FEBCME DB LA COMTESSE, 

qui lui apporte un domino; LA COMTESSE, 
CIDALISE, LE MARQUIS. 

CIDALISE, à la comtesse , en jetant les yeux sur 
le domino , quon étale sur une chaise , près de 
la toilette. 
Vous avez là un joli domino. 

i6 
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hh COMTESSE. 

Trouvea-vous? 

CIDALISB. 

Chacmant!.^ Ohl çà,je vous demande pardon, 
madame; mais je ne puis m'arrétek'. Mes ckeyaaz 
sont mis , et il faut que je parte à Finstant. 

Là COMTESSE. 

Quoi! sans s'asseoir?... nous quitter si vite?... 
Mais j*eu suis furieuse ! 

GIDALISE. 

Vous auresla bonté de m'ezcuser^ mais... 

LA COMTESSE, V interrompant. 
Et ce pauvre marquis, que voulez-vous qu*il 
devienne? 

CIDALISE. 

Je le laisse avec vous, madame ; il n est pas à 
plaindre. 

LA COMTESSE. 

Ohl de la jalousie!... moi qui suis votre amie? 

GIDALISE. 

Je reconnois votre amitié, madame. 

LA COMTESSE. 

Vous devez y compter, au moins; vous le 
devez. 

GIDALISE. 

J'y compte aussi comme je le dois , madame. .. 
Laissez-moi aller, de ^race. 
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LA COMTESSE. 

Vous l'ordonnez? 

GIDALISE.- • 

Je VOUS en prie, (à part. ) Les voilà bien dans 
Terreur. Allons vite nous habiller pour le bal. 

(Elle sort.) 

SCÈNE XV. 

LA œMTESSE, LE MARQUIS, FINETTE, 

CHE AUTRE FEMME DE LA COMTESSE. 

é 

LA COMTESSE, au maniuis. 
Voilà une petite personne bien complètement 
ridicule ! Vous êtes tout honteux de ce bel atta- 
chement, marquis? 

leTmarquiS. 
Moi \ point. Elle a eu son moment de vogue , 
et vous savez... 

LA comtesse, Vinterrompant. 
Gela vous excuse, j'en conviens, (voyant entrer 
Géronte.) Mais, voici le père de Julie. Laissez- 
moi avec lui ; je vais le mettre à la raison. Vous 
rentrerez dans quelques instants. 

(Le marquis sort, et salue Géronte^ qui entre, ) 
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SCÈNE XVI. 

GÉRONTE, LA COMTESSE, FINETTE, 

U9E AUTRE TEMMB DE LA COMTESSE. 

UA COMTESSE, h Gérotitey en se mettant à sa 

toilette. 
Eh bien ! monsieur, tout est^il prêt pour le 
bal? 

GÉROBTE. 

Sbï moi-même fait ajuster la salle, et avec 
goût, f ose m*en vanter. Je ne vous parle point 
de la dépense ; mais, en vérité, ma sœur , je vou- 
drois bien que, pour Fintérét de votre santé, 
vous prissiez des plaisirs moins fatigants. IHtes- 
moi donc quel charme vous trouvez à veiller 
toute la nuit, pour dormir tout le jour. Est-ce 
que le plaisir d*un beau soleil... 

LA COMTESSE, l* interrompant. 

Eh! fif monsieur, c'est un plaisir ignoble. Le 
soleil n'est fait que pour le peuple. '- 

GÉRONTE. 

Ma sœur, j'ai lu quelque part qu'il n'y a de 
vrais plaisirs que ceux du peuple , qu'ils sont 
l'ouvrage de la nature , que les autres sont les 
enfants de la vanité, et que sous leur masque on 
ne trouve que l'ennui. 
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LA COMTESSE. 

Mais , voilà qui est bien écrit, au moins ! Vous 
lisez donc quelquefois, monsieur? Vraiment, 
j*en suis ravie ! Je croyois votre bibliothèque un 
inei:d>le de parade... Oh! vous feriez mieux de 
consulter les gens de goût; le marquis, par 
exemple. H vous dira que le soleil éteint tout 
autre éclat ; qu'il faut à la beauté un jour plus 
doux; qu'une joHe femme Test sur-tout aux lu- 
mières , et qu'elle doit, coçime les étoiles , dispa- 
roitre au lever du soleil. 

OÉRONTE. 

Mais je connois dés femmes qui... 
LA COMTESSE, Vinlerrompant, 

Oui, des espèces. La petite Bélise, par exemple, 
chez qui nous soupâmes dernièrement. Je fus 
obligée d'en sortir à minuit, et d'aller, avec le 
marquis, diercher quelque endroit où passer la 
soirée. 

céRONTE. 

Oh! il a, comme vous, la fureur de veiller, le 
marquis. Je vous avoue, ma sœur, que plus j'y 
pense, et moins je puis me déterminer à le pré» 
férer à Dorante. 

LA COMTESSE, tfioni^uemenl. 
Dorante? 

16. 
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GÉROHTE. 

Je sais , comme tous, qu'il a des façons de 
penser très extraordinaire», et (ju'il soutient des 
thèses... 

LA COMTESSE, tintetrotnpant , plus ircmâgue- 

ment encore, . 

Dorante, monsieur? 

GéaOHTB. 

Mais il joint un bien considérable à une grande 
naissance. 

LA COMTESSE, en tuttusant UiépauUs, 
Dorante ! 

OÂROETB. 

iFavoue... 
LA COMTESSE, VinUrtompant ^ d'un ton 
imposant. 
Allez , allez, monsieur, vous n y pensez pas. 

OKBOETE. 

Votre marquis n'a rien, et croit encore nous 
honorer beaucoup. 

LA COMTESSE. 

n a un beau nom et un régiment; bien venu 
part- tout. Appelez-vous cela rien ? 

GÉBONTE. 

A peu près. Tout cela, bien additionné , ne fait 
.souvent, en somme, que de la fatuité et des 
dettes. f 
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LA COMTESSE. 

Encore 9 monsieur, le mérite de la naissance... 
oÉmoRTE, VinterrompanU 

L'aiigent, morbleu ! Targent ; voilà ce que j'ap- 
pelle du mérite, moi. Je veux un mérite qui 
rapporte. Dites-moi ce qu'un homme a^ je vous 
dirai ce qu'il vaut. Il n'y a que cela de réel. 
Esprit, naissance, qu'est-ce que cela produit 
par an? 

LA COMTESSE. 

Alil fi^rhorreurl 

^ OJÊaONTS. 

Mon dieu, ma sœur, parceque vous êtes d^ 
qualité, vous vous piquez de ^prands sentiments : 
je m'attache au solide, moi. 

LA COMTESSE. 

J 

Onvoit cependant qu'au milieu de vos richesses 
la qualité en impose à vous et à vos semblables. 

GÉRONTE. 

Parceque nous sommes des sots. Cela est plus 
fort que nous, il est vrai. . 

LA COMTESSE, dun ait imposant. 

Laissons cela, monsieur, et revenons au mar- 
quis. Cest un homme qui vous convient pour 
cendre. 

GÉBOSITE. 

Mais... 
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LA COMTESSE, VOiterrùmpant en bailiant. 

Oh! çè, monsieur, allea^vous me donner mes 
Tapeurs? Vous été» d'une contradiction... 
GÉBORTB, ^interrompant h son tour. 

Non, non, ma sœur; non. 

LA COMTESSE. 

Ah ! TOUS saves que j*ai une délicatesse de ner£s, 
une sensibilité. . . Ce sont des cheyeox que mes 
nerfs, et vous avez la cruauté... 

oéRORTE, tinterrompant. 

Pardon, ma sœur ! voilà qui est fait; le marquis 
sera mon ^ndre... Il faudroit pourtant savoir si 
ma fiUe... 

LA COMTESSE, VinteTTompant, 

Votre fille, monsieur, est d*un âge où Ton ne 
connoit ni soi ni les autres. 

OÉROKTB. 

On pourroit... 

LA COMTESSE, ^interrompant. 

Le marquis est en passe de tout. Il y a même 
un duché dans sa maison , et qui pourroit lui 
tomber un jour. Ne seroit - il pas bien flatteur, 
pour vous, que votre fille eût le tabouret? 

OÉaOHTii. 

Le grand avantage d'avoir un tabouret ail- 
leurs, quand on peut avoir un bon fauteuil chez 
soi! 
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LA COUTESSE. 

Aillears!... En vëritë, monsieur, vous vous 
servet de tenues... 

oÉRONTB, V interrompant. 

Bon! n*allez-¥ous pas me chicaner sur un 
mot? 

LA COMTESSE. 

Que ce soit donc une chose finie. 

SCÈNE XVII. 

LE MARQUIS, LA COMTESSE, GÉRONTE, 
FINETTE, rirs autre femme de la 

COMTESSE. 

LA COMTESSE, OU marquisy en Vapercevant 

rentrer. 
Ah! monsieur le marquis, vous venez à pro- 
pos. Voici le pèrQ de ilulie, qui agrée votre re- 
cherche, et s*en tient fort honoré. 
GénonTE, au marquis. 
Oui, monsieur. 

LE MARQUIS. ^ 

CTest moii, monsieur, qui... 

LA COMTESSE, l'interrompant. 
Oh 1 descompUments I de Tennui !.. (à Géronte.) 
Allez, monsieur, allez présenter monsieur le 
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marqaU à Julie ; cela vaudra mieux que tous les 
compliments du monde. 

( Géronte sort , et einmène le fnarquts.) 

SCÈNE XVIII. 

LA COMTESSE, FINETTE, uhb autre 

FEMME DE LA COMTESSE. 

LA COMTESSE, À /luette. 
Ces petits bourgeois ont des idées bien étran- 
ges!... Mais, parlons de quelque chose qui soit 
plus agréable... Ne le trouveS'^tu paschArmant, 
Finette? 

FISETTE." 

Qui, madame? 

LA COMTESSE. 

Le marquis... Mais c*est un homme unique! 

FINETTE. 

Je vois, madame, qn*il a fort le bonheur de 
vous plaire. 

LA COMTESSE. 

Assurément... ( Tout en causant, la toilette 
va son train. ) Voilà une boucle qui tombe: re- 
leves-la... Son air m'enchante, son ton, ses ma- 
nières. Cest qu'il est de ces gens dont une 
lemme se fait honneur. 
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riHBTTE. 

Ma foi! madame, je n'entends rien à cet hon- 
nenr-là. U n est apparemment qn*à f usage des 
grandes dames» Quant an marquis 9 je n oserois 
vous répéter ce cpi'on en dit. Il vons plaît ; et je 
me tais. 

Jsk COMTBSSB. 

Quelle gaucherie ! comme vous mettez cette 
plume!... Eh! qu'en dit-on, je vous prie, made- 
moiselle ? Parlez ; je tous Fordonne. 

FINETTE. 

Puisque vous le voulez, madame, on dit que 
ce n est qu'un fat, mis à la mode par deux ou 
trois coquettes. 

LA COMTESSE. 

M*en dit-on que cela?. . . Vous m'assommez la 
téfee... Va , ma pauvre enfant, les mots de fat et 
de coquette ont été inventés par l'envie pour dé- 
nigrer les hommes aimables et les jolies femmes. 
Apprends de moi que tout homme est fat quand 
il a de quoi l'être, et que de son côté, avec de 
l'esprit et des grfices, toute femme est coquette. 

FINETTE. 

Quoi! madame?... 
LA COMTESSE, Vinierrompant,, en nûiUMdont 
devant son miroir. 
Ë4t-il rien de plus flatteur que de plaire, que. 
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d*étre entourée d'une foule dPadorateurs dont on 
fah le sort ares un souris, un mot, un regard' 
Une coquette est la reine du monde : d'un coup 
d*œil elle encoura^pe le timide, glace le témé- 
raire, échauffe Tindilférent, donne la loi à tons, 
et ne la reçoit que d'elle seule. 

viubttb. 

Tout cela n est que le triomphe de la Tanité; 
et sans le cœur, madame... 

LA GOMTB88B, /mterrompanf. 

Tu lis de vieux romans , ma paumre Finette? 

FIKBTTB. 

Mais , vous aimez le marquis? 

LA GOMTE88B. 

Dis que je Tenléve à la divine Gidalise. 

FINBTTB. 

Et pour cela tous lui faites épouser Jidie? 
Mais si elle vengeoit Gidalise? si Julie alloit plaire 
au marquis? 

LA coMTEftSB, en $6 donnant des g roccs. 

Julie? un enfant novice au monde, qui n en- 
tend rien à Fart de plaire, qui ne se doute pas 
même qu'il y en ait un? 

FIMETTE. 

Oui ; mais la nature s'y entend pour elle. Sans 
songrer à plaire, Julie se montre et plaît. On ne 
peut disconvenir qu'elle soit charmante? 
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LA COMTESSE, en haussant les épaules. 
Charmante?.. . Donnez-moi d'autre rouge : ce- 
lui-là est pâle comme la mort. 

FtNETTB. 

Elle a les plus beaux yeux du monde. 

LA COMTESSE, en mettant du rouge. 
De grands yeux qui Ue disent mot. 

PIHBTTE. 

La bouche? 

LA COMTESSE. 

Trop petite. 

FINETTE. 

Le teint? 

LA COMTESSE. 

D'une blancheur fade. 

PIHBTTB. 

Tous les traits? 

LA COMTESSE. 

Sont bien , si Ton veut. Mais Tensemble ! 

FINETTE. 

Un caractère nasf et vrai. 

LA COMTESSE. 

Voilà comme on donne d^ beaux noms à tout. 
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SCÈNE XIX. 

t 

JULIE, en habit de bal; LA COMTESSE, 

FINETTE, UNE AUTRE FEMME DB LA 
GOMTE68E. 

LA COMTESSE, à Julie. 
Ah! irons voilà, Julie? Vous venez me £ure 
voir votre habit de bal?... Fort bien!. . . H vous 
sied à merveille I . . . ( à part,) Quel air çaa<:he ! 

JULIE. 

Oh ! je vous assure , ma tante , que ce n'est 
point du tout là ce qui m'occupe. 
LA COMTESSE, à part. 

Sa tante ! ... (à Julie.) Eh ! qu'y a-t-il , mademoi- 
selle, de plus di^e de vous occuper? La pamre 
met nos charmes en valeur. On n'y peut em- 
ployer trop d'art et dé soins. 

J'^JLIE. 

Pour qui voudrois-je me parer? On veut que 
je renonce à forante. Mon père me donne au 
marquis. Il vient de me le déclarer et de me pré- 
senter à ce marquis, qui m'a parlé d'un ton! . . . 
d'un air!... En vérité, ma tante, il croit en m'é- 

pousant faire beaucoup de grâce à mon père et 
à moi. 



SCÈNE XIX. t9$ 

LA COMTESSE. 

An moins, mademoiselle, est-il sûr qu^l vous 
fait homienr. Ayec des gens de sa sorte il ne faut 
pas que ceux de la vôtre y regardent de si près. 

JULIE. 

Les gens de sa sorte doivent avoir des senti- 
ments ; et c'est bien en manquer que de dëdai- 
^er, par orgueil , des gens h qui on s'allie par 
avarice. 

Là COMTESSE. 

Petites idées, mademoiselle; ignorance des 
choses du monde. Cest là convenance qui fait 
les mariages. Vous mettez le marquis en état de 
figurer suivant son rang; il vous met, lui, à por- 
tée de briller dans une sphère qui n'ëtoit pas 
faite pour vous. Vous serez présentée ; vous irez 
À la cour : voilà l'essentiel. 

JULIE. 

L*«ssentiel c'est de s'aimer, ma tante. 

Là COMTESSE. 

Fi donc ! mademoiselle ; pensez au plaisir que 
vous allez avoir d'être femme de qualité, et de 
vivre à la cour. Est-ce qa*en y songeant seule- 
ment le cœur ne vous bat pas de joie?... (à jFi- 
netteyen se levant de sa toiletté.) Allons, Finette, 
venez me passer mon domino. 

{Elle sort avec Finette et son autre femme, ) 
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SCÈNE XX. 

JULIE. 

Ma tante a beau dire : être femme de qaaËté, 
vivre à la cour, cela n'est point le bonheur... 
« EstF-ce que le cœur ne vous bat pas de joie? > 
dit<-elle. Gomme s'il y avoit là quelque chose pour 
le cœur!... 

SCÈNE XXI. 

DORANTE, en domino^ et masqué; JULIE. 

JULIE, à pait^ en voyant entrer un masque 
. quelle ne reconnaît pas d'abonL 

Mais qui est ce masque?... {reconnaissant Do- 
rante, qui été son tnasqu^.) Ah! c'est vous, Do- 
rante... (à part,) Cest à présent que le cœur me 
bat... (à Dorante-y quelle voit en colère.) Qui 
cherchez-vous donc avec cet air furieux? 

DOAAHTB. 

Qui je cherche, mademoiselle?... On vous 
ddnne au marquis, et j*ai un compliment à lui 
£aire... Ah! Julie, je n espère quen vo«is. Je 
meurs iy si vous m'abandonnez! 

ICLIE. 

Calmes^vous, Dorante; vous me faites trembler. 
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DORANTE. 

Ah! mademoiselle, ce nest pas mon intérêt 
qui m'anime ; c'est le vôtre. Si ce fnariage faisoit 
▼otre bonheur, je saurois yous perdre et mourir ; 
mais vous voir indignement sacrifiée?... Non ! 

JVLIE. 

Tranquillisez-¥ous, encore une fois , et soyez 
èÛT qu'il n'y a point de parti que je ne prenne 
plutôt que d'être au marquis. Je me jetterai aux 
pieds de mon père. Il m'aime... (entendant venir 
^ue/^u'un. ) Mais on vient, modére^vous, de 
grâce, et rentrons dans la salle du bal pour con- 
certer ensemble nos mesures. 

(Elle sort avec Dorante. ) 

SCÈNE XXII. 

GÉROWTE. 

Ce marquis ne plait pas à ma fille... Je crains 
bieu que ma sœur ne m'ait fait faire une sottise... 
Cest une chose sin^rulière que ■ les femmes , et 
cet ascendant qu elles prennent sur nous. N'ont- 
elles rien de bon à nous répondre, elles se met- 
tent à pleurer. On tient bon ; elles sanglotent. . . 
Si on ne se rend pas , ce sont des évanouisse- 
ments , des vapeurs I On a beau avoir raison , et 
le leur prouver, il faut toujours finir par avoir 

n- 
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tort, et foire ce qu'elles ont résolu... Après tout, 
le marquis est un homme de cour; ma fille sera 
présentée : eUe.peut avoir un jour le tabouret... 
Gela est bien flatteur... Oui; la comtesse le dit, 
et il faut bien que cela soit, puisque la plupart 
de mes confrères marient ainsi leurs filles... 
(écoutant,) Xentends les violons... Actuellement 
le bal est en train... Ma foil c'est un plaisir bi^A 
fou... Mettons-nous dans un coin, et donnons , 
de notre mieux, sur ce sofa. 

{U se jette, dans im coin , sur un sofa, ) , 

SCÈJNE XX UI. 

GID ALISE, en domino y et tenant son masqué 
à la main; 6ÉRONTE, sur le sofa. 

ciDALiSEy à'pari. 
Le marquis me suit. Il me croit à Paris. J'ai le 
même domino que la comtesse. Il me prend pour 
elle. Sachons s'il me trahit. 

{Elle met son màSque, ) 
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SCÈNE XXIV. 

LE MARQUIS, GIDALISÈ; GÉRONTE, 

sur le sofa. 

LE MAHQUI8, à Cidalise, tjuil prend pour la 

comtesse» 
Je vous cherchois , comtesse. Je viens de voir 
Julie avec un masque qui ressemble fort à Do- 
rante. J*ai peur que la petite personne n'en loit 
entêtée. 

ciD ALISE, contrefaisant la voix de la comtesse. 
Que vous importe ? 

LE MARQUIS. 

Javoue que je ne vise point au cœur de Julie. 
G*est ici un mariage d'aiigent. En échange d'une 
grosse dot, je lui donne mon nom et ma livrée ; 
car vous jugez bien qu'il n y aura que cela de 
commun entre client mni. Quant au beau-père, 
c'est un intendant que je prends, et un inten-. 
dant d'espèce nouvelle. 

oÉaonTEy àpartfSurle sofa. 

Un intendant?... Oui-dà l Écoutons. 

(Il feint de dormir, et écoute, ) 

LE M AUQuis, à CidaUse, quil prend toujours 

pour la comtesse, 

P'urdinairc nos intendants nous ruineirt; et 
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je compte bien que ce sera moi qui rainerai ce 
lui-ci... Mais... 

GIDALI8S, à pari. 
Ne me voilà que trop bien éclaircie. Le traître! 

LE MARQUIS. 

Que dites-vous? 

CID&LISB. 

Eh bien! mais?... 

LE MARQUIS. 

Le mariage n*est pas fait. ' Gëronte n*a con- 
senti qu'avec peine ; et je crains que Dorante et 
Julie ne fassent naître des obstacles. 

CIDALISB. 

N'est-ce point que vous sentez, vous-même, 
quelque chose qui vous arrête , et que Gidalise 
vous tient encore au cœur? 

LE MARQUIS. 

Gid^dise!... Ah! vous plaisante^, comtesse? 

CIDALISB. 

Non. Toute sa rivale que je suis, je f estime, 
et... 

LE MARQUIS, fîntefrom^Miif. 

Oh ! parbleu ! comtesse , encore un coi:^ , vous 
voulez lire? Une petite minaudière , qui a la pré- 
tention du sentiment, de TafFectation au lieu de 
{][races, du jargon au lien d'écrit. Vov^s avez 
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donc oublie ce que nous en avons dit tantôt, et 
combien, tous et moi, Favons chamarrée de ri- 
dicoles? 

ciDALisE, à part, 

L*abominable homme ! Contraignons - nous 
encore. 
LB MABQUis, h part, reconnaissant Cidalise. 

C'est la voix de Cidalise, 6 ciel!... Tâchons de 
nous retourner. 

CinALlSE. 

Mais cependant elle s*attendoit à recevoir votre 
main , et vous devez dn moins vous faire quelque 
reproche de l'avoir trompée. 

LE MARQriS. 

Je m'en ferois un de l'inquiéter plus long- 
temps. Belle Cidalise, cessez de feindre ; je vous 
ai reconnue d'abord. 

CIDALI8E. 

Quoi! monsieur le marquis?... 

LE MARQUIS, C mtertomfwnt. 

Oui, madame. Pour vous punir de votre mé- 
fiance, j'ai feint de vous prendre pour la com- 
tesse ; mais quelle différence I Elle a bien quelque 
chose de votre taille et de votre voix; mais cette 
grâce toute particulière, mais cette façon noble 
de se présenter... 
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(En ce moment, la comteste arrive y nuuquéeet 
avec up domino pareil à celui de CidaKse, eî 
elle s'approche doucement d'elle et , du ntar-' 

SCÈNE XXV. 

LA COMTESSE, CIDALISE, LE MARQUIS; 
GÉRONTE, sur le sofa, 

GIDALI8B, àpàrtf en apercevant entrer la 

comtesse. 

Bon 1 voilà la comtesse. Le hasard est heureux. 
( au marquis. ) On ne peut nier, monsieur le mar- 
quis, que la comtesse n'ait des charmes? 

LE MARQUIS» 

Je crois qu'on peut, tout au plus, se souve- 
nir qu'elle en a eu. 

Là COMTESSE^ à part. 
Est-ce de moi qu'il parle? 
CIDALISE, au marquis, en lé faisant regarder 
du côté opposé h celui par lequel la comtesse 
est entrée, 

N'ai-je pas entendu quelque bruit? 
^Le marquis regarde au fond du théâtre j et 
pendant ce temps-là Cidalise suttstitue la com- 
tesse à sa place, puis elle se cache derrière le 
marquis. ) 
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CIDALI8E, 6<tf, h la ccmtene, 
Â TOUS le dé , comtesse. 
LE MABQVI8, sc retowmant, h la comtesse , qvLtl 
prend pour Cidalise. 
U n'y a persokine. Que disiez-vous de la com- 
tesse? 

LA COMTESSE, Contrefaisant la voix de 

Cidalise, 
Mais, je disois qu'elle n'a point encore passé 
l'âge de la jeunesse. . 

LE MABQUIS. • 

Dites qu'elle s'y croit toujours, parcequ'eUe 
en a tous les travers. 

LA COMTESSE. 

On vante son esprit? 

LE MABQVIS. 

On vante donc ce qu'on ne connoit pas. Pour 
moi, je n'ai vu à la comtesse que des airs et des 
prétentions.. Joignezry le ridicule de traiter 6é- 
ronte de petit boui^eois , comme si elle n'étoit 
plus la parente de son frère, et ses vapeurs de 
commande, que ce benêt de frère prend pour 
bonnes. 

LA COMTESSE, se déuasquant* 

Je n'y puis plus tenir. 

LE MARQUIS, À* part et étonné. 

Que vois-je? 
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Là COMTESSE. 

Celle dont vous faites un si beau portrait, 
monstre que tous êtes. 

ciDàLiSE, au marquis y en passant de l'autre 
côté^ et en le tirant par la manche. 

Vous mériteriez bien aussi quelque épithète 
de ma part; mais je m'en tiens au mépris. 
GÉBONTE, se levant de dessus le sofa et s'avan- 
çantf au marquis. 

Et moi, qui étois dans ce coin, d'où j'ai tout 
entend», trouvez bon, monsieur le marquis, que 
je me joi^e à ces dames, et que je vous conaeille 
de vous pourvoir d'un autre intendant. Je ne 
me sens pas digne de l'honneur d'être ruiné par 
vous. 

SCÈNE XXVI. 

JULIE, DORANTE, LA GOMiTESSE, 
dDALISE, LE MARQUIS, GÉRONTE. 

JVLiBy à Gérante y en se jetant à ses pieds avec 

Dorante» 

Souffres, mon père, que Dorante et moi nous 
embrassions vos genoux. 

oÉBoifTE, ta relevatttj ainsi que Dorante. 

Levezovous, ma fiUe. (à Dorante.) Embrassez- 
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moi, Dorante. Vous serez demain mon gendre. 
LB MARQUIS, en se retirant. 
Monsieur... je vous baise les mains. 

{Il sort,) 

SCÈNE XXVII. 

LA COMTESSE, GIDALISE, GÉRONTE, 
JULIE, DORANTE. 

DORANTE, à Géronte, 
Ah! monsieur, quelle grâce! 

JULIE, à Gérante, 
Ah! mon père, queb remerciements! 

OÉROMTE, h la comtesse. 
Eh bien! ma sœur, vous voyez que j'avois 
raison. 

LAGOMTESSB. 

Oui, monsieur. Mariez votre fille avec Do- 
rante. J^abjure à jamais le marquis et ses sem- 
blables. 

OéROnTE. 

Cest bien dit. Continuons le bal. Je n'aime 
pas la danse; mais je suis si content d'être défait 
de ce vaurien de marquis, que jamais fête ne 
m'aura tant diverti, (à Julie et h Dorante) Et 
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vous, mes enfants, donnez-<vous la main, et ai* 
mei-YOtts bien tous deux, en dépit de la mode 
et des mœurs du temps. 
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PERSONNAGES. 

L£ COMTE DB 6UISCARD. 

Lb comte OSMONT , connétable de Sicile. 
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LAURE, amie et confidente de Blanche. 

RODOLPHE, frère de Laore, confident de Gniseaid. 

Gardes. 



La scène est k Palerme, ville de Sicile , dans le palais 
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BLANCHE 
ET GU I SCARD, 

TRAQÉDIE. 
ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

BLANCHE, LAURE. 

hLAjiC»Efà part, 
O jour pour la Sicile à jamais déplorable ! 
Du meilleur de nos rois ô perte irréparable l 
Il n'est donc plus d'espoir, et de nos heureux jours 
L'astre brillant s'éteint au midi de son cours. 

Tout de sa fin prochaine annonce les présages ; 
Le trouble et la terreur sont peints sur les visages . 

BLANCHE. 

Triste effet du retour que chacun fait sur soi ! 
Nous n'éprouvons jamais un si lugubre effroi 
Qu'alors que nous voyons, de cette haute sphère 
Où la splendeur du trône éblouit le vulgaire, 

i8. 
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Tomber ces dieux mortels, et, semblables à nous. 
Rentrer au sein commun d*où nous sortîmes tons: 
Du néant des hamains cette image frappante 
Jette en Famé glacée une sombre épouvante... 
Je ne sais, chère Itaure... , en ce fatal moment. 
Je sens que dans mon cceur un uoil* pressentiment 
Se mêle à l'intérêt de la perte publique. 
Nous admirions du roi la sage politique; 
Mais , s'il nous est ravi , le trône est à sa soeur. 
Le connétable Osmont a toute sa faveur; 
Tu connois sa fierté, son arrogance extrême: 
Ministre de l'état et magistrat suprême. 
Mon père, contre Osmont a souvent éclaté. 
Inébranlable appui'de ce tr6ne agité. 
Son zèle toujours pur, son cœur patriotique. 
Ses rigides vertus, digne^de Rome antique. 
Ont long-tempft divisé le connétable et luL 
Osmont le doit haïr, et je crains qu'aujourd'hui... 

tAURE, tintei^rompant. 
Quoi! leur réunion n est-elle pas sincère? 
Hier, vous le savez, Osmont et votre père, 
Tous deux dans ce palais s'entretinrent long-temps» 
Et parurent sortir l'un de l'autre contents. 
Osmont est trop altier, pour daigner se contraindre; 
Siffrédi, votre père , ignore l'art de feindre. 

BLANCHE. 

Biais il est dans l*état deux partis ennemis. 
Le roi, prudent et ferme, a tenu tout soumis : 
Sons Constance bientôt les troubles vont renatClre , 
Et de mon cher Ouiscard me séparer peut-être. 
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LAUAB. 

Vaines craintes d'un cœur trop plein de son amant, 
Et trop ingénieux à faire son toaiment ! 
Vous savez si Giûscard est cher à votre père? 

BLANCHE. 

Ah I qn à sa fille encore il a bien mienz su plaire ! 
Mais , jnsqn'id, a on vient qu'éloigné de la cour 
A Païenne avec nous il n'est pas de retour? 
Mon ccBur languit privé d'une si chère vue. 

LAURB. 

Sa présence à vos vœax sera bientôt rendue ; 
!« roi l'a £ût mander, et cet ordre pressant 
A y dit-on , pour motif un secret important. 

BLANCHI. 

Je ne sais; mais pour moi Guiscard est un mystère. 
Guiscard, à ce qu'on dit, eut un héros pour père. 
Qu'aux champ de l'Idumée un saint aéle entraîna , 
Et que des Sarrazins le fer y moissonna. 
De ce noble guerrier, mort an sein de la gloire. 
Mon père dans le fils honora la mémoire. 
Dans les bois de Belmont , séjour cher à mon cosur , 
Loinnéme cultiva ce jeune arbre en sa fleur; 
Il servit à Guiscard et de père et de maître. 
Mais ce héros enfin dont il a reçu l'ôtre , 
Et qui lui fut ravi dès ses plus jeunes ans, 
M'a-t>-il point à son fils laissé quelques parents? 
Guiscard reste-t-il seul d'une illustre famille? 
J« ne sais quoi d'auguste en sa personne brille : 
Dans l'ame de mon père , émue à sou aspect , 
J'ai cru plus d'une fois entrevoir le respect. 
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Ton frère , qu'à son sort uu tendre intérêt lie , 
Rodolphe, ne croit-il qoe ce «{u'on en pablie? 

LAURB. 

Comme voas, il balance ; et dans robscorité 

Son esprit incertain cherche la vérité. 

Mais Guiscard plein d'ardeur, sans former aucun dons, 

Ne pense qa'à s'ouvrir une brillante route : 

Il se plaint que le del , de son bonheur jaloux , 

Ait rendu son destin si peu digne de vous. 

BLANCHE. 

Il Test par ses vertus... Daigne ne me rien taice ; 
Il parle donc de moi quelquefois à ton firère? 

LAURB. 

Dans tous leurs entretiens, d'accord avec son ccenr. 
Sa bouche aime à voua rendre un hommage flatteur. 

BLAHCHB. ^ 

Ah ! tu ravis mon ame... en me flattant peut-être. 

LADRE. 

Non , non : de ce beau feu qu'eu lui fllanche a fait naitn 

Pins que je ne vous dis, le comte est occupé ; 

Et de sa noble ardeur Rodolphe est si frappé 

Qu'en parlant de l'amour il semble amant lui-même. 

L'amour est pour nos cœuiv, dit-il, le bien suprême : 

Non cet amour qui régne en un cœur amoUi , 

Par qui plus d'un héros s'est souvent avili; 

Mais ce céleste feu , cette divine flamme , 

Qu'on digue objet allume et qui porte en notre ame 

De toutes les vertus le germe précieux ; • 

Le plus beau des présents que nous out faits les cieux; 

Des grandes actions source houreusa et féconde , 
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Lt'ame, à^-fois, la gloire; et le bonheur du monde. 

BI.ANCHB, à part, 
O yeitueasami! 

LAURB. 

Guerrier simple et sans art, 
Ce n'est qu'en l'admirant qu'il parle de Guiscard. 

BLANCHB. 

Eh ! que dit-il de lui , chère Laure? 

LAURE. 

Il assure 
Que , par les heureux dons qu'il tient de la nature, 
Guiscard honoreroit le sang même des rois; 
Que tous les malheureux sijir son cœur ont des droits; 
Qu'ardente, courageuse, et vraiment magnanime. 
Son ame du héros a l'empreinte sublime; 
Que toutes les yertus dont brille en lui la fleur, 
Bare présent du del , ont leur genne en son coeur; 
Qu'avec un naturel dont la fougue l'emporte, 
La raison le ramène et se rend la plus forte. 

BLANCHE, vivement. 
Il ne le flatte pas !... Ah ! pour un tendre cœur, 
S^il est, ma chère Laure, un plaisir enchanteur. 
C'est de voir applaudir le digne objet qu'on aime. 
De s'entendre louer dans un autre soinnéme; 
Notre ame éprouve alors un si doux sentiment ! 
C'est louer plus que nous que louer notre amant. 

LAURB. 

On vient... Cest votre père. 
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SCÈNE II. 

è 

SIFFRÉDI, BLANCHE, LAURE. 

siwFHÛDi^à un homme de sa suite , en dehors, 
et qu*on ne voit pas. 

là je vais l'attendre .. 
{à Blanche.) 
Le comte de Goiscard en ce lien va se rendre. 
Ma fille , laissez-nous. 

BLAMCHB. 

Quel est l'état du roi. 
Mon pèore? 

SIFFRBDI. 

Des mortels il a subi la loi. 
Ma fiUe, il est passé dans ee monde tenible 
Où des (bibles humains le juge inooiroptible 
Voit frémir à sas pieds nos maîtres abattus , 
Sans garde , et protégés de leurs seules vertus. 

BLANCHB. 

La mort, d'un vol bien pronqit » l'a conduit à son terme. 

SlFFRéni. 

Il l'a vu s'approcher y mais d'un œil toujours fenne , 
Ne demandant au ciel qu'un moment de retard, 
Qui lui permît de voir et d'embrasser Guisoard. 
BLANCHE, avec une émotion marquée. 
Guiscard!... le roi!... mon père? 

9IPFRÉDI. 

Eh bien ! au nom du comte, 
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Ma fille , d'où vous vient une rougeur si prompte , 
Cet iatérét, ce trouble, et cette émotion? 

BLANCHE, avec embarras. 
Mon père... il est le fils de votre jadoption. 
Je prends part à son sort comme à celui d'un frère. 

SIFPRIÊDI. 

Il suffit. Laissez-moi ; vous saurez ce mystère. 

{Blanche sort avec Laure. ) 

SCÈNE III. 

SIFFRÉDÏ. 

Ciel ! que dois-je penser, et que vien»je de voir? 

S'aiment>ils?... O malheur que j'auroîs dà prévoir! 

Oui , son trouble a trfdii le secret de son ame. . . 

Ah ! qu'ils n'espèrent pas que j'approuve leur flamme. 

Gniseard doit se soumettre aux volontés du roi. 

De l'hymen de Constance on lui fait une loi : 

Le repos de l'état sur cette loi se fonde ; 

Et , sa|^t-il pour moi de l'empire du monde, 

Je dois de tout mon sang , s'il le faut , la sceller. 

D'ailleurs Blanche est promise : Osmont m'a fait parler; 

J'ai fait une réponse à ses vœux favorable. 

Ma fille pour époux aura le connétable : 

Cet hymen politique est un point arrêté; 

Le bien public m'en fait une nécessité. 

La plus haute grandeur n'offre rien qui me tente : 

Mon devoir est sacré, ma parole constante. 

Périsse le mortel , périsse le cœur bas , 
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Qui y portant dam ses maîi» le destÎB des états» 
Plein des vils sentiments qae l'iatérét in^re , 
Immole à sa grandear le salut d'nn emfNre ! . . . 
Mais le comte patoit... Je vais lire en son coeor. 

SCÈNE IV. 

GUISCARD, SIFPRÉDI. 

te 

OUISCAED. 

Seigneur, dans vos regards je vois notre malhenr. 
La nouvelle à Palerme en est déjà semée. 
Et par votre douleur m*est trop bien conârmée. 
Il n'est donc plus , hélas , ce roi chéri de tons ! 
La mort nous le ravit. 

siFr&éoi.. 

Oui i le ciel en courroux 
Vient de nous retirer son présent le plus rare^ 
Un roi qui , de nos biens , de notre sang avare, 
A conquérir les cœurs mit son ambition , 
Et qui , bon sans fbiblesse , en mérita le nom : 
Titre an-dessus de grand, qu'insensés que nons sommes 
Noas prodiguons souvent aux oppresseurs des hommes. 
Du trône il écarta ces mortels bas et faux, 
Qui du bonheur public infectent les canaux» 
Esclaves que le prince écouté et mésestime. 
Il fat sourd à la brigue ; il tenoit pour maximp 
Qu*un roi doit préférer, obsédé conune il l'est , 
Un ami qui l'afHige au flatteur qui lui platt. 
On ue vit point, au sein de l'horrOileinîsèce» 
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Le laboarear gémir dn bonheur d*étre père , 
91 ds luxe, engraiasé de son sang précieux , 
Les palais uiAilents s'élever jusqu'aux deux. 
Protectenr éebdré des talents , du génie , 
finéotn'ageant les arts , animant l'industrie , 
Sachant récooipeaser et punir à propos , 
Père enfin de son peuple , il fut plus que héros. 

GVISCARD. 

Le deuil couvre la ville, et dans tontes les places 
La douleur se produit sous différentes faces; 
Mais du palais désert les courtisans ingrats ' 
Vers celui de Constance ont tons porté leurs pas. 

SIFFHÉDI. 

S'ils vont la saluer comme leur souveraine , 
Croyez, noble Guiscard, que leur attente est vaine. 

GCISCARO. 

M'est-elle pas la sœur de notre dernier roi , 
Et fille du tyran qui , dans le grand Mainf roi , 
S'immola le héros et Tainç de sa race? 

siPFnÉDi. 
Ce tyran détesté, que le meurtre et l'audace 
Du trône fraternel rendirent possesseur, 
D*aa rang payé si cher goûta peu la duucetir : 
D'un déluge de sang il couvrit la Sicile ; 
Enfm , après deux ans d'un régne peu tranquille , 
Guillaume le cruel emporta chez les morU 
Cet odieux surnom , son crime et ses remords. 
Au roi que nous pleorolis il laissa la couronne : 
Constaneeen est la sœur, et toutefois nu tvCme 
Vu héritier plus jusic» &e% droits pM<; cerfain<«.- > 

•9 
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GUISCABD. 

Eh ! qui peut donc prétendre à de si hauts destins? 

SIPFRBBI. 

Sachez que de Roger au descëodant respire. 

GUISCAaO. 

De ce fameux Roger ^i fonda cet empire? 

SIFFKÉD^. 

Oui; le fils de Mainfroi. 

GUISCARD. 

Mon cœur en est charmé ; 
Un prince reste encor de ce sang renommé 
Dont un âge baihare emprunta tont aon liutre. 
Ah ! de tant de héros le successeur illustre. 
Le fils du grand Bfainfroi voudra lui ressembler. 

. SIFPRBDI. 

Cet enfant, dont le sort vient de se révéler, 
A crû dans le silence , en vo'tos , en années. 
On lui cacha toujours ses hautes destinées; 
Biais le roi vient enfin , par sa suprême lot , 
De reconnottre en lui le sang du grand Mainfroi. 
Il le nomme héritier du trône de Sicile* 

GUI sc^ a Ds, à part. 
Heureux jeune homme ! sors de ton obscur asile; 
Vois tons tes ennemis tremblants , humâiés ; . 
Vois l'arrogant Osmont et Constance à tes pieds.. . 
La fille de ce monstre assassin de ton père ! 

SIFFRB9I.' 

Ah! qu'il n'écoute pas cette ardeur téméraire! 
Constance a dans ses mains les forces de l'état; 
Le connétable Osmont lui répond dn soldat: 
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Ce seroit dan^J'hoiTear .des guerres întestiues 
Plonger l'état^ encor fumant de ses riûnes. 
' Si le pdnce en veut croire, un serviteur flélé , 
Tout son ressentMnept à la. faix inioiolé 
Préviendra des esprits le funeste partage, 
Et l'hymeu de Constance eu deviendra le gage. 
l«e roi vient» en moucant , d'ordonner ces liiens. 

GUISCARD. 

Si de ses.sentiments je juge par les miens. 

Je doute qu'aisément en faveur de Constance 

On puisse de son cœur vaincre la résistance. 

Eh! que .craindre apvès tout? Il a pour lui, seigneur, 

Sa naissance» ses droits» sans doute sa valeur. 

S'il est de vils hum<ûnfi qui se vendent aux crimes , 

Croyez qu*il est aussi des mortels magnanimes 

Qui mourront pour défendre et ses droits et son rang. 

Quant à moi , je suis prêt à. verser tout mon sang. 

Brûlant de le servir, je me mets à sa place. 

Courons vers lui,, seigneur. Ah.1 digne de sa race , 

Digne du trône auguste où furent ses aïeux , 

Peut^tre qu'il se plaint qube le sort envieux 

Sur le théâtre oBscur d'une scène privée 

Confine les vertus de son.amô élevée, 

Et qu'il demande au ciel l'heureuse occasion 

De montrer un grand cœwr et d'acquérir un nom. 

. SIPPRÉDI. 

Et peutr-étre qu'ausn sa frivole jeunesse 
S'endort avec rau^>uc au s^ de la mollesse. 

ouisCARD, vivement. 
Mon cœur répond .du sien. Oui, seigneur, sans effort 
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De moa état obscur je m'élève à «m sort, 
Et je sens qu'à l'aspect de sa noble carrière , 
MoQ ame , avec transport, s'élançant tont eotière, 
Brûleroit d'égaler, en vertu oomme en rang, 
^ Ces héros glorieux dont je serois le sang. 

SIFPaÉDI. 

Eh bien 1 hAte»-Tous donc de marcher sur lenr ttuee.. 

{à part.) 
Et vous doiit il promet d'être la digne race. 
Mânes de ses ajeoz, je vous prend» à témoins... 

{à Guiscard,) 
O vertueux Gniscard ! noble fik de mes soins » 
Pardonnez cette épreuve ^ et sonffirai que mon-iAle 
Vous offre le premier un bomasage fidèle. 

GOISCAaD. 

Siffrédi, je serois... 

sippRKDi, tiHêerrompoHL 
L'héritier de nos rois. 
Oui, vous êtes celui dont le ciel a fait choix, 
Sir tous ceux que nourrit cette lie valeureuse , 
Pour régir la âicile et pour la rendre heureuse. 

GUISC^RD. 

Qui? moi ! triste orphelin, abandonné de.'ton», 
Sans support, sans parents, et sans amis que tous, 
Passer de cette nuit d'obscurité profonde 
A ce jour éclatant du premier- rang du monde?... 
Ne m'abusé-je point?... Moi le fils de Mainfiroi! 
Moi le sang d'un héros 1 et le tr6ne est à moil... 
( à part.) 
. O Blanche ! 
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StrFRÂDI. 

. De ce saaç. oachârit la laénoire. 

«•OiSCAAJIb . 

Peut-être, aidé par von», jW soiitieadrài la gbire. .. 

{à part.) » i'^* 

O ciel! qui coadâis tDOt^parjckeisaereCs ressorts, 
Mets ea moi les Tertae des itéros dont je sors ; 
Pais que, sans trop BDÛenfleif de ma gnudear nouvette , 
Tont entier aux devoir» «ne le.lnône m'appelle, 
Mon ccBor, toofouis ^Igal, «n èatatieniie le poids».* 

{àSiffiédi.) 
Je sens, 6 Siffrédi , tout ce. qne je vous dois. 
ReapeolaUe'vieiiiBid, soyez toujours mon père : 
Blon inoopénenee a Iweain 4pi<m f édan»'; 
Gottvemes dans mes mms les fénes de l'ëtat. 
"" Je présnmerois trop, et serois un ingrat 
Si , nÀ^ice au grand «nt4e r^ir <m empire , 
J« me dmi^Bois sans vpo» du soin de le conduire. 

Si la Sifài^tm voBS»MÎgiiew» traww im Iwm «oi,. 
J'ai beaucoup fait pour elle , et |voi|s.assa9 pour moi« 

&f^is«Aa4>. 
Bfai»^qnettftest'dovi6dii aoiJa volonté dernière? 

A sa ssBur, qtà du tieène «ât «téi'ikéntière , 
Je vous l'ai dit, ce pcMU9( lengage votre foi. 

À' quel- titre pent^il m'imposer cette loi? 

SIFPRÉOI. 

Cet hymênée importe à Tétat^ à vous-même. 
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Oui f si vous n'élevez Constance an rang suprême. 
Craignes de son parti le dangereux éclat : 
Leurs mains ébranleront et le trône et l'état. 
Quant à moi , qai chéris avant tout la patrie , 
Je ne vous cache pas qu'au péril de ma vie. 
J'appuierai cet hymen ordonné par le roL 

OUISCAED. 

G^est un peint snr lequel je n'en croirai que jaioL 

SIFFRÉni. 

Un antre à vos refus doit avoir la oonionne. 
C'est le roi des Romains. 

GUIBCAftO.' 

Mais le sang me la donne. 
Je ne soufFrirû pomt qu'on en blesse les droits. 

SIPTRioi. I 

Ah! sire... 

oviscAlip, ff n«srrMn|Mint^ - 
C'est assfes... Mon père, une antre fois 
Des secrets de mon cœnr je pourrai vons instruire : 
Pennettes cependant qu^tm moment je respire; 
J'ai besoin d'être à moi. 

aipraéni. 

Sire , y fontqn'au sénat 
Les barons du royaume et les grands de l'état 
Viennent rendre k leur maître un légitime honinage. 

{àparL) 
Je vais les assembler. . . Que de manz j'envisage ! 

( // sort.) 
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Moi Tépouz de Constance !... Ah ! pour elle mon cœur 

Sentoit, sans se connoître , une invincible horreur..* 

Écartons loin de moi cette foneste idée; 

D*iui plus doux sentiment mon ame est possédée. 

Je pois donc à mon tour me montrer généreux ! 

O cher et digne objet d*un amour vertueux , 

Tu n'as point estimé mon cœur par ma fortune ! 

Blanche , trop au-dessus d'une erreur si commnae , 

A sur moi sans rougir baissé son regard : - 

Enfin voici le jour du trop heureux Guiscard! 

Ton amant à tes pieds va mettre un diadème. 

O félicité pure ! ô volupté suprême ! 

Bfamche , ma chère Blanche, un trône t*étoit dû : 

Je vau, en ty plaçant, couronner la vertu. 
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GUISGARD» AODOLPHë. 



.jOUISCAKO. 



Un loi de Mm saj«t essuyer cette bBfi^n ! 

aOiM»i*PflS. 

Du trouble cm je vous vois qne fieuit^Fil que j'au^fwre , 

Seigneur? Vous pawoissÉainlardit, ésara : 

Tout retentit ici de Ttfire non» saoré, 

Qu au eid erec transport m^ peuple keuieaz envoie ; 

Qui vous iak gémir s»al dans la pnbliqae joie? 

CUISCARJ). 

Eh ! qne m'importe , hélas , cette joie et ces cris? 
Nous sommes. Blanche et moi» cruellement trahis: 
Tu sais que ce matin j'ai trouvé Blanche en larmes; 
Que , cherchant de sou cœur à calmer les alarmes, 
Et voulant en haunir tout sentiment jaloux. 
J'ai tracé de ma main le nom de son époux. 
Ordonnant qu'à sou père elle remit ce Utre 
De mon coeur, de ma foi» le garant et l'arbitre ; 
Eh bien! ce titre auguste , entre ses mains livré , 
Il l'a rempli du nom d'un objet abhorré, 
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De Constance! 

BODOLPHE. 

Eh! comment?... 
GViscAiiD, l'interrompant. 

En ce moment, peat-étre, 
Blanche pleure, gémit; Blanche me nonmie traître : 
Elle SQOcombe aux maaz dont son cœur est pressé. ' 

RODOLPHE. 

Mais, seigneur, an sénat <}ue s'est-il donc passé? 
Son pare... 

G v I se A R D , l'interrompant, 
A quel excès il a porté l'audace ! 
lApprends son attentat. Chacun avoit pris place. 
Suivant l'ordre marqué {mit le titre ou le sang, 
lïon loin de moi. Constance, assise au second rang, 
D'un œil présomptueux regardoit la couronne. 
SifFrédi, chef des lois et l'organe du trône , 
Après avoir, de l'œil , pris mon commandement, 
En présence de tons ouvre le testament , 
Ou m'appelant au trône acquis à ma naissance, 
On me fait une loi de l'hymen de Constance. 
« Le roi consent à tout , ajoute-^t-il soudain. 
■ Voici l'acte , signé de sa royale main , 
« Oiï sa foi , sa couronne à Constance est promise. » 
Pleui de rage, à ces mots, autant que de surprise. 
Mon esprit indigné méditoit un parti , 
Quand d'acclamations la voâte a retenti. 
Un applaudissement, une joie unanime 
Se peint sur tous les fronts; chaque bouche l'exprime : 
Constance est à mes pieds... Interdit et confus. 
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Conuneiit en ce moment annoncer mes cefos? 
A peine sur le trène et sans ei^périrace. 
Ne possédant encor qn an titre sans puissance. 
Comment m'of^Kiser seul au vœux de tout l'état? 
Que dirai-je? Peut-être il falloit un éclat. 
Crois qu'il m'en a coûté pour me vaincre moi-inéme: 
Biais j'ai dans Sif&édi respecté oe que j'aime; 
J'ai considéré Blanche en l'anteur de ses jours ; 
Des soins qu'il prit de moi j'ai rappelé le cours. 
Par égard... par prudence... «ifin, l'ame troublée , 
Mon ordre au lendemain a remis .l'assemblée. 
C'est tout ce qu'a permis mon funeste embarras. 

RODOLPHE. 

Mais qu'aura pensé Blanche en4x moment? 

GOISOARn. - 

Hélas! 
Au rang des spectateuvs par son père placée. 
Cette scène cruelle à ses yeux s'est passée. 
Dans les bras de ta sœur j'ai cri» la voir tomber. 
A mes regards bioDtèt.on l'a su.dérober. , 

Prompt àiiésabuser son ame prévenue, 
J'ai volé vers ces lieux... O douleur qni^me tue I 
Sans donte, Siffrédi prévoyoit mon dessein; 
Le cruel pour Belmont l'a fait partir soudain. 

RODOLPHE. 

Belmont touche à Palerme : il vous sera facile... 

6 u I se A R D , l'interrompaïU. 
D'indispensables soins m'enchatiMattà la viUe«». 
Rodolphe, en attendant que^libw delà voir, 
Je lui ronde waoMoaé»» et le caime.et l'e^toir, 
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i Et qu'au pnichain ooiueil demain tout se vépane, 

( voyant etttrer Siffrédi. ) 
Je veux par une lettre... Ah ! voici ce Irarfaere 1 

SCÈNE II. 

SIFFBÉDI, GUISCâRD, RODOLPHE. 

, eviscAtm f à Siffrédi 

Oses-ta bien encor paroltre dcnrant moi , 
Téméraire vieîllaid?... Vien»*ttt braver ton roi? 
Crains ma juste fureur, crains la juste vengeance 
De ton maître indigné, qn irrite ta présence... 
Fuis. 

SIFFRBOl. 

Sire , dans mon san^ éteignes ce courroux. 
Si je pnis k ce prix sauver l'état et vous , 
Frappez^ voilà mon sein. 

GOtscAH^iàparl, 

Insupportable outrage 1. . . 
(à Siffrédi.) 
Fuis , te dis-je :.. . j'ai peine à contenir ma rage. 

SIFPRÉl»!. 

Ne la contraignez point. 

OtTISCAaD. 

Aujourd'hui<,-graae à toi. 
Le plus %il des mortels est au-dessus de moi : 
Si le sort l'a privé de tout autre avantage , 
L'honneur du moins eficor, l'honneHr-est son |iartage. 
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Ta m*af ravi le mien... Eh! que pense, cruel. 
Le respectable c^ifet d'un amoiir mutuel , 
Qui cmt eo recevoir rioviolable gage? 
De ce gage sacré qa as-to fait? quel usage? 

SIFPRBDI. 

De votre main auguste on m'a remis le seing : 
J'ai dû vous supposer un généreux dessein ; 
J'ai dû, pour le remplir, consulter votre gloire; 
C'est elle , et non l'amour, que j'en ai voulu croire. 
J'ai pensé que ma fille avoit mal entendu : 
J'ai fait enfin pour vous ce que vous ava dû ; 
Et f ne baknçint point à me perdre moî-méiQe , 
J'ai sauvé votre gloire. 

OUISCARD. 

Ah ! trahir ce que j'aime , 
Trahir le cri du sang , rompre un lien sacré , 
Être perfide amant et fils dénaturé , 
*Si c'est là cette gloire,. apprends que j'y renonce, 
Apprends que je l'abhorre... Au sarplos, je t'annonce 
Que, si dans mon dessein j'étois moins arrêté. 
Tu i'aurois affermi par ta témérité; 
J'en jure... Le destin n'est pas plus immuable. 

SIFFRÉOI. 

Mais daignez voir, au moins, quel orage efUroyable 

Attirera sur vous ce funeste desseiu. 

Au trùue en vain le sai^ vous donne un droit certain ; 

Sur votre. tète eucor la couronne est flottante... 

Consiauce udans larmée une brigue puissante. 

Et du roi des Komains elle aura les secours. 

Vous hasardes l'état , votre trènc , vos joura^. . 
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GUISCARD. 

Tombe, tombe sur moi ]e sort le pins funeste , 

Avant qann nœad honteux, que tout mon cœur déteste, 

Mêle au sang de Mainfroi le sang de ses bonireanx !... 

( à part.) 
Vous ne roagirez point, à mânes d'un héros? 
Plutôt mourir cent fois quem'unir à Constance!... 

{àSiffrédi.) 
Loin d'un cœur généreux ta timide prudence ! 
On n'asservira point mon trône ni mon cœur : 
De Constance , d'Osmont je brave la fureur. 
Malheur aux factieux qui prendront leur défense ! 
Cette main , qu'armera le droit et la vengeance , ' 
Ne quittera le fer qu'abreuvé de leur sang. 
Les rebelles du mien épuiseront mon flanc. 
Ou tons, jusques-à' toi, sentiront ma furie.' 

SIFFRÉDI. 

Je vous ai consacré mon service , ma vie. 

Sans respect de mon âge et de mes cheveux blancs , 

Sire , épuisez sur moi tous vos ressentiments: 

Peut-être que plus calme, alors, votre ame auguste ' 

Sentira qu'il est grand , je dis plus, qu'il est juste 

Que tout intérêt cède et soit sacrifié 

Au salut d'un grand peuple, à vos soins confié; 

Que le premier bonheur d'un roi , digne de l'être , 

Est le bonheur de ceux do<it le ciel l'a fait maître; 

Et que, libre des soins d'une vulgaire ardeur, 

C'est son peuple, avant tout, que doit aimer son cœàr. 

GUISCARD. 

Je counois tout le prix de ces grandes maximes ; 
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Biais j'en connois ansn les bornes légitimes , 

Et j'eiivienns le sort des noiodres citoyens , 

Si , maiuteuaat leurs droits, j'abandouapis les miens. 

Je ne souffrirai point , Siffrédi » qu'on me brave : ^ 

C'est un père qu'un roi; tu n'en fais qu'un esclave. 

SIFFHSDI. 

L'esclave du devoir... Ah! sire, jécoutezrmoi... 
Daigne écouter encore, ô mon fils , ô mou roi. 
Celui qui fat ton père et forma ton jeune âge. 
Et qui, poior tea bonneor, pour ton seul avantage^ 
Repousse constamment l'appÂt le pln^ flattenr 
Qu'offre l'ambitioa aux désirs d'un grand CfBur ; 
Qui refusant., dût^^l eu ^tre la victime , 
Ce qu'un autre peat->étre eût acheté du crime, 
A ta haute £aveur préfère ton courroux... 

( // sejetie 4mx pieds de Guiscfird.). 
Vois ton ami, ton père embraasant tes genoux. 
Te conjurer en pleurs de te vainicre toi-même. 
A tes pieds, avec moi , vois un peuple qui t'aime , 
Et que le ciel confie à tes soins paternels , 
Citoyens , magiatrats , ministres des autels ; 
Tous ceux de qui la majn aux (ravaux 0€cupé.e 
Fait croître la moisson de leur sofiw trempée , 
Qui nourrissent l'état e^ supportât 4a faim : 
Vois le vieillard courbé, l'enfant présent le sein , 
Et l'époux et lepousè , et la mère et la fille, 
Tout uu grand peuple enfin, composant ta famille , 
Car les sujets des tois sont lears premiers enfants; 
Vois-les, dis^je, à tes pieds, incertains et tremblants 
" Sauve-aifluij, disentrils, d'une guerre intestine ; 
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m Faat-il àTmGébdië, Avl meurtre»- à la mine 
« Abandonner encor nos champs et nos cités?... 
« Ah ! pour d'autres exploits qiie nos calamités , 
m Réserve un sang pour toi tout prêt à se répandre!... » 
Résisterez-vôQS donc à cette voix si tendre? 
Eh ! quel triste bonhenr, rapportant tout à soi , 
Peut balancer son peuple en Tame d'un bon roi? 

( /apercevant que Guiscard /attendrit. ) 
La vôtre... Mais, seigneur, je vois qu'elle est émue; 
Ah ! ne dérobez point ces larmes à ma vne : ' 
L'orgueil du trône , hélas ! n'est que trop inhumain. 

6 u I s ti A Rio ^atnendri et le reloMnt. 
Léve-toi, ^fFi^i; ton roi te tend la main... 
Mes peuples me sont chers : je connois tes services; 
Mais tu m'às mis, eruel ! entre déni précq[»ices. 
A Constatiee engage par foi dans le sénat , 
Détruire son espoir c'est hasarder l'état. 
A cet en|[agemeut si je veux satisfaire^ 
Il me faut trahir Blanche et le sapg de mon père; 
Et , dé tOttè les dotés , déchiré , combattu , 
La vertu daUs mon cœur ^'oppose à là vertu.,. 

{après une petite pause. ) 
Cest à toi , Siffrédi , de venir à mon aide : 
Ton zélé a fait le mal; j'en attends le remède. 
Il faut que demain même, au sénat assemblé, 
De ta témérité le secret dévoilé 
D'un odieux hymen pour jamais me dégage. 
Si -ta veux appuyer mes droits de ton suffic^e , 
Je redouterai peu Constance et ses amis '... . 
Qui rend un peuple heureux le voit toujours soumis. 
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Je veux, dans mes projets si le del me seconde , 
Qae de la foi du mien son amour me réponde. 

SiPPRBDI. 

Seigneur... 

GDiscAan, tinterrompatU. 
Sans répudier, obéis. A œ prix 
Ton maître te pardonne et redevient ton fils. 

SIPPRBDI. 

Des bontés de mon rm je sens le prix insigne , 
Mais si /obéissois je n'en serots plus digne : 
incapable, seigneur, des souplesses de coor, 
On ne me verra point, par un lâche retour. 
Plier mes sentiments aux passions du maître. 

GUISCARD. 

Et désormais en toi je ne vois plus qu'un traître.. . 
Tu voudrois que , prenant tes volontés pour loi, 
Guiscard fût , sur le trône, un fantôme de roi? 
Mais ne t'en flatte pas... Adieu, quoi qu'on projette» 
Constance ne sera jamais que ma sujette... 
Toi , rends grâce à l'amour dont mon cceur est épris , 
Qui te protège encor lorsque tu le trahis. 

(// sort avec Bodolpke. ) 

SCÈNE III. 

SIFFRÉDI. 

Ah ! c'est cet amour seul qui confond ma prudeaoe; 
C'est loi seul qui s'oppose à l'hymen de Constance. 
.Tnt^ ses autres motifs sont de Êtussey conleois , 
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C'est un masque imposant qu'il prête à ses fureurs... 
O de la passion aveuglement extcéme! 
Le prince est le premier à se itromper lui-même; 
Et, lorsqu'à n'iest que foible, il se cvoit vertueux. 
Son caractère est vif, ardent, impétneUK, 
Et je craikiB de l'état reii^>ra8èment f aneste. 
Le danger est pressant... Un seul moyen me reste... 
Un moyen qui me perd... Mais s'agit-ii de moi? 
Ne songeons 'qUjau salut de l'état et du.roi*.. 
L'espoir- nounit l'amour. .« Détruisons 4'espénuice. 
De Thymen de kna fille Osmont a Tassuranee. 
J'ai promis^., fiiais il vient. 

SCÈNE IV. 

OSMOIÏT, SIFFRÉDI. 

OSKO^ÏiT. 

La Sicile^ seigneor, 
Va devoir à vos soins sa paiz^t son bonheur. 
Oui» rfaeareiise union dit prince af ee Gonkance, 
Qu'avec vofns du fcru roi ccfnoeita la prudence , 
Apporte ei^n le teMue à nosdisseiisious. . • 
L'hymen oonfond-lenrs droits et leurs prétentions^ 
Qui, rallumant le feft de la guerre civile, 
Auroieut de sang encore inondé la «Sicile. 
Q vertueux ami , je ^us connoissois «al 1. . • 
Mais tel est des partis i*aveoglement Imtal , 
Qu'au sien tout est vertu, qu'en l'autre tout est vice ! 
De mes préventions j^connois Tinj^istice, 

ao. 
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Et n'aurai désonnais , comme toos citoyen , 
De parti que 1 état , d'intérêt que le sien. 

SIFPBBDI. 

A cet aven, seigneur, magnanime et sincère , 
On reconnoit une ame an-dessus du vulgaire. 
De nos troubles cruels tant qu'a duré le cours. 
Celle du noble Osmont se distingua toii|oars. 

OSltONT. 

Votre amitié, seigneur, est un bien qu'il désire... 
Mais il en est un autre auquel encor j'aspire; 
Et , d'un ami commun si j'en crois le rapport , 
Vous consentez d*unir votre fille à. D)on sort. 
Cebonbeur... 

siFPRBDi, ^interrompant. 
Je rends grâce au ciel qui me l'envoie : 
Vousbpnorez ma fille; et je vois avec joie 
lie repos de l'éjUit par nos nœuds affermi... 

(// embrasse Osmont, ) « 
jWbraise en vous , seigneur , mon gendre et mon ami 

. OSMONT. 

Vou» comblez mes désirs : Blancbe a tovcbé mon .ame ; 
Mais pour elle bràlant d'une secrète famine , 
J'ai dédaigné ces smns des vulgaires amants , 
Esclaves dont bientôt l'hymen fait des tyrans. 

SIFFRBOI. 

L'amour a peu de part à ces grands hyménées 
Dont la raison d'état fixe les destinées; 
Ma fille de mes mains recevra son époux. 

OSMONT. 

Trouvez bon, cependant, seigneur, qu'auprès de vou> 
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Je presse le moment d'une heureuse alliance. 
Chaque instant est un siècle à mon impatience. 

SIFFRÉDl. 

Il importe à Fétat que nous soyons unis; 
J'assure son bonheur en vous nommant mon fils. 
Ma fille est h. Belmont. Venez , sans plus attendre. 
Auprès d'elle, avec vous, je consens à me rendre. 
Là , d*un hymen pompeux négligeant les apprêts , 
Vous recevrez sa main, sans bruit et sans délais. 
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ACTE TROISIÈME, 



La scène est à Belmont. 



SCÈNE I. 

BLANCHE. 

O barbare Giûscard ! ô cœar plus qu'infidèle ! 
Ame tout à-la-fois et parjure et cruelle ! 
Voilà donc cet serments , ces voraz et Icette foi 
Que tantôt... Tu blâmois mon trouble et mon effroi. 
Ainsi donc y ce matin , ({uand mon ame glacée 
Présageoit le malheur dont j'étois menacée , 
Ton cœur, sons un faux air de générosité , . 
Bfasquoit la perfidie et luihumanité ! 
Ta tendresse jamais ne fut plus éloquente... 
Hélas ! sans rassurer ta malheureuse amante , 
Que ne lui disois-tu qu'esclaves oiuronnés 
A leur triste grandeur les rois sont enchaînés? 
Blanche en auroit gémi; mais moins infortunée , 
N'accusant que ton rang et que sa destinée , 
Elle eût vécu peut-être : un tendre souvenir 
Eàt rempli les moments de son triste avenir; 
Ton image en mon cœur eût demeuré gravée. 
Au faite de l'espoir tu m'as donc éJev^ 
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Pour offrir à mes yeux l'abyme plus profond ! 

Ah ! cette cruauté m'accable et me confond... 

Guiscard tu n'as point eu cette bassesse extrême... 

Je ne puis à ce point avilir ce ({ue j'aime... 

Non... Mais l'ambition, ce poison du bonheur. 

Qui corrompt les vertus, sous le faux nom d'honneur; 

Mais l'orgueil, l'intérêt qui de ce monde est l'ame, 

Aux préjugés du trône ont immolé ta flanune... 

Guiscard, à qui mon cœur élevoit des autels, 

Guiscard est donc semblable au reste des mortels ! 

Ah !... Mais mon père vient... Comment cacher un trouble 

Qu'en ce fatal moment sa présence redouble? 

SCÈNE II. 

SIFFRÉDI, BLANCHE. 

siFPRÉDi, voyant Blanche .en pieu rs. 
Blanche , ne cherche point à me cacher tes pleurs : 
Leur source m'est connue , et je plains tes donleivrs. 
De ce cœur paternel la facile tendresse 
D'un œil compatissant regarde ta foiblesse; 
J'espère cependant en ta noble fierté : 

Rappelle dans ton cœur toute sa fermeté. 

Cest dans l'obscure nuit que la lumière brille; 

Arme-toi de courage, et montre-toi ma fille. 

BLANCHE. 

Ah ! je suis à jamais indigne de ce nom. 

SIFFRÉDI. 

J'aurois pour te blâmer une juste raison : 
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Bla fille lia |ias dd , KLnH moi , disposer d'elle ; 
Mais ton père est sensible à ta peine cfaelle; 
Sous le poids du reproche il crdint de t'aétabler. 
Guiscard , qae de ses dons le ciel volUttt eosabler. 
Ses graees , ses vertus , bUt âût naître ta flaname : 
J'aurois dû le prévoir, et c'est moi qile je blâme. 

BLANCHE. 

Ah ! traita Votre fille avec plus de rigueur ; 
Votre bonté m'accable et me perce le cœur : 
Puis-je verser, hélas , des larmes trop amènes? 
^afflige le iheillenr, le plus tendit des pères. 
sivfRÉDi, la serrant dans ses bras. 
Viens dans mes bras , ma fille... O toi ! dans tous les td 
L'objet de moi^ amour, l'espoir de.mes vieux ans , 
Toi que baignent mes pleurs contre mon sein pressée, 
Me promets-tu? Je tremble, et ma langue glacée... 

BLANCHE. 

Parlez... dites, seigneur... qu'engez^-vôiis de moi? 

Il serôit ^op honteux qu'on crât qbe, pour Bon roi 
Toujours de mêmes feux en secret consumée , 
Blanche nourrit l'espoir d'en être encore aimée. 

BLANCHE. 

Ah ! cet espoir, seigneur, il l'a trop bien détruit. 

SIFPRÉDI. 

Il l'a dà. De vos feux quel eût été le fruit ? 
Ta folle passion a-t-elle donc pu croire 
Qu'oubliant ce qu'il doit à son peuple^. à sa gloire, 
T'immolant notre sang, nos biens, notre repos. 
D'un romanesque amottr méprisable héros,. 
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Il dût p pour être à toi , hasarder sa couronne? 
Crois-tu que , poar placer ma fille snr le trône , 
Mon devoir eût souffert qu'on t'ouvrit nos tombes|Ux; 
Qu'à ton fatal hymen » rallumant ses flambeaux, 
La discorde cruelle embratôt ma patrie; 
Que mon sang, que ma fille en devint la furie? 
Jamais à ce projet je n aurois consenti. 
Sors d'erreur, et pour toi vois qu'il n*est qu'un parti 
Qu'également ton père et l'honneur .te commandent. 

BLANCHE. 

Votre fîUe en mourra... Mais qu'est-ce qu'ils demandent? 

SIFFRÉDI. 

Je connois ta vertu : c'est d'elle que j'attends 

I^ fruit toujours tardif de l'absence et du temps. 

Qu'ils guérissent des cœurs peu sojgneux de leur gloire; 

Tu dois les prévenir, et déjà j'aime à croire 

Que tu n'as plus que zélé et respect pour ton roi. 

Mais ce n'est pas assez. On ne vit pas pour soi : 

Plus le sort nous élève an-dessus dû vulgaire , 

Plus il nous met en butte à ce juge sévère. 

Qui cherche nos défauts , et , sans respect des rangs , 

Console sa bassesse en médisant des grands. 

.BLAN,CBB. 

Que Caut-U? 

SIFPRÉDI. 

Dès ce jour hautement le convaincre 
Qu'à l'exemple du roi ma fille a su se vaincre. 
Il faut, en bannissant ce prince de ton cœur, 
Ne plus voir son amour que comme un déshonneur, 
Et, coupant à l'espoir sa dernière racine , 
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Prendre un illustre époux que ma main te destine. 

BLANCHE. 

Ciel ! tJo époux à moi , mon père? 

SIPFRÉOI. 

Au plus haat rang 
Osmont joint le mérite et la splendeur du sang. 
Il t'aime, et veut unir son sort à ma famille. 

BLANCHE. 

O mon père! daignez... 

siFJPRÉDi, ^interrompant. 

Écoutez-moi , ma fille 
Cet hymen est pour tous l'asile de l'honneur : 
Il vous faut un époux qui soit un protecteur ; 
Qu'impunément ne puisse offenser le roi-méme. 
Tel est le connétable. Il est puissant, vous aime... 

{voyant, de nouveau. Blanche en pleurs,) 
Je vois eu vain vos yeux de larmes se remplir^ 
Ma parole est donnée , elle doit s'accomplir ; 
Et dès aujourd'hui même. 

BLANCHE. 

, Ah ! seigneur ! . . . ah ! mon père 
Si jamais à vos yeux votre fille fut chère. 
Si, de ma mère en moi vous rappelant les traits. 
Jamais pour mon bonheur vous fîtes des souhaits, 
N'exigez pas de moi cet affreux hyménée. 

SIFFRÉDI. 

Je vous l'ai déjà dit , ma parole est donnée : 
Il le faut... c'est en vaiu. 

BLANCHE, 5e jetant aux pieds de son père. 

Mou père ! 



ACTE UI, SCÈNE II. i4i 

SIPFftéDI. 

Levez-vous. 

BLAffCHE. 

Kon&..' mes tremblantes mains embrassent vos genoux : 

Laissez-moi les presser et les mouiller de larmes. 

Près de vous la nature est-elle donc sans armes? 

Sourd à sa tendre voi^, n'accablez pas un cœur 

Noyé dans l'amertume et brisé de douleur. 

Qu'exigez-Tous, ô ciel ! Votre rigueur ordonne 

Que y n'étant point à soi, votre fille se donne. 

C'est me percer le sein... cest outrager Osmont. 

Oui y ma main sans mon cœur n'est pour lui qu'un afFront. 

Souffrez que, loin du monde, à jamais retirée. 

Je traîne de mes jours la pénible durée.;. 

Je ne dois pas saxis vous disposer de ma foi. 

Vous ne devez pas plus en disposer sans moi. 

Mon père, j'ai mes droits, si vous avez les vôtres... 

Rompre à-la-fois mes nœuds, et m'en imposer d'autres , 

C*est exiger de moi par-delà mon devoir. 

Je dis plus : cet effort surpasse mon pouvoir. 

Pent-étre avec le temps je le pourrai , mon père. 

Le ciel sait si mon coeur souffre de vous déplaire. 

Accordez-moi du temps... ou bien prenez mes jours; 

Prenez-les, terminez leur déplorable cours : 

, C'est la mort qu'à vos pieds mon désespoir implore. 
{voyant que SiffrétU s'attendrit. ) 

Mais j'aperçois des pleurs que mon père dévore ; 

Votre cœur s'est ému , vous vous attendrissez, 
s I F F R É D 1 , avec un effort marqué. 

Je vous aime ^ ma fille, et le fais voir assez. 

2 I 
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BLANCHE. 

Ah! ae repoosséz pas un moavement si tendre. 

siPFRÉDi, ta relevant. 
Levez^vons... Je vous plains : mais gardez-vous d'attendre 
Que rieu puisse jamais balancer dans mon cœur 
L'intérêt de Fétat et celui de Thonneor. 
L'un et Fautre ont parlé... la pitié doit se taire ; 
Et, par tout le pouvoir dont le ciel arme un père. 
Je veux être obéi... Blanche, préparez-vous 
A recevoir Osmont en qualité d*époux. 
Je vais l'amener. 

BLANCHE, à pari, avec Vair abymi de douleur. 
Ciel! 
siVFRÉDiyCk pari. 

O nature trop forte ! 
Que sur toi le devoir avec peine l'emporte ! 
Qu'il en coûte à mon cœur!... Arrachons-nous d'ici. 

BLANCHE, avec chaleur. 
Non y vous ne pouvez pas m'abandonner ainsi. 
Mon père. 

SCÈNE m. 

LAfJREy BLANCHE, SIFFRÉDl. 

siFPRÉDi, à Laure. 
Venez, Laure, et d'une triste amie 
Rendez, par vos conseils, l'ame plus affermie : 
Ramenez au devoir un cœur trop égaré; 
Que je le trouve enfin soumis et préparé. 

(// sort.) 
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SCÈNE IV. 

BLANCHE, LAURE. 

BLANCHE. 

Non : ce n'est qu'à la mort que mon cœur se dbpoae... 
Quel amour est trahi ! quel devoir on m'impose ! 
Ah! Laure... 

LAURS. 

Je ne puis approuver vos douleurs : 
Le perfide Guiscard mérite-t->il vus pleurs. 
Madame? Ah ! c'est trop peu ressentir votre injui% ! 
Ce n est que du mépris qu'où doit à ce parjure. 

BLANCHE. 

.Sans doute... Mais, hélas , crois-tu qu'ainsi soudain 
Un cœar puisse passer de l'amour au dédain ; 
Qu'un sentiment si cher, né dans la solitude « 
Par l'estime formé, nourri dans l'habitude. 
Soit détruit "aussi tôt qu'on cesse d'estimer? 
Long-temps on aime encore en rougissant d'aimer. 
On veut que je me force à l'horrible contrainte 
De dévorer mes pleurs, et d'étouffer ma plainte. 
De porter dans les bras d'un époux odieux 
Une image toujours trop présente à mes yeux , 
Une image à mou cœur, malgré moi, toujours ch^èrç!... 
Où fuir!... où me cacher aux humains, à mon père? 
Dans quel antre sauvage, expirant de douleur. 
Ensevelir mes jours moissonnés dans la fleur? 
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LAURB. 

Qnel est done cet hyoïea à voi Tçeax si funeste? 
Quel ëpooz? 

BLANCHE. 

En est-fl que mon cœar ne déteste? 
Le fier Osmont pourtant m'insfMre pins d'efiiroL 
C'est loi qae , ce jour même , on vent unir à moi ; 
Odi , ce jour même. 

L A u R fe. 
Eh bien ! vous êtes outragée : 
Ce jour a vu TafFront ; il vons verra vengée ! 

BLANCHK. 

Vengée, hëlaâ! Sur qpi? Sur Cniscard, ou sur moi? 

LATTRE. 

Sur cet ingrat amant qui vous itfanqne de foi , 
Sur ce cœur vil et faux. 

BLANCHE, vivement. 

Non, il ne peut pas rétre; 
Non, mon cceur à ces traits ne |)ent le reconnoître : 
Nous lui faisons injure. 

lauAb. 

O del! que dites-voiis? 
N'a-t-il pas à Constance, en présence de tons... 

R L A N c H B , tinterrompant. 
H est trop vrai !... Je cherche à me tromper moi-même. 

LAURB. 

Quoi! ce matin, madame, avec nn soin extrême. 

Sa tendresse s'épuise à calmer votre cœur; 

H semblé vous quitter tout plein de son ardeur; 

Et cest pour vons trahir! Et, pour comblé d'oulrage. 
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Devant vous hautement à Constance il s'engage ! 
Il veut que vous soyez témoin de votre affront. 
Votre ressentiment ne peut être trop prompt... 
On dit que dès demain il l'épouse. 

BLANCHE, à part. 

Ah ! parjure ! 

LAURE. 

Pouvez- vous balancer? 

BLANCHE. 

Dès demain? 

LAURE. 

On l'assure. 

BLANCHE. 

£h ! qu'il étouffe donc^ s'il se peut, dans. sou cœur, 
Le cri du sang d'un père et le remords vengeur l. . . 
Laure, je veux t'en croire : un fier dépit me guide... 

là part.) 
Tu me regretteras, homme lâchent perfide !.. . 

( à Laure. ) . 
Qui, mon hymen fera son tourment et le mien : 
Il a trahi mon coeur; j'ai mal connu le sien. 
D'un repentir tardif il sera la victime. 
Je servirai d'exemple à celles qu'une estime , 
Danftleur crédule esprit jtrop prompte à se former, 
Sous^Tappât des vertus engageroit d'aimer. 

LAURE. 

Voilà les sentiments que j'attendois de Blanche. 
Qu'en secret dans mon sein tout votre cœur s'épanche ; 
Mais gardez au dehors de rien faire éclater 
Dont l'orgueil de Guiscard poisse encor se flatter ! 

31. 
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SCËSe T. 

SIFF|£DI, 0»S0S1 , IL^SCHI, LaOUB. 

Ha fille, <b aa BK , KCT«a M ^poBE, 

El que pnÏME k <w], fâ •<)■■ joim rou a rame. 
Faire , a s» de ■«■ cor, «■ bo^or « t* >4aa ! 



Si le cnor, okjatfirt, em aa far^v ■■ p—rfn 
Croiiai-jeqae,diiBWia*,Ia TeraeiiK Hncfea 



(dport.) 
JemeiDRir 



{àBLmche.) [èpart.) 
Ha fille !..• A pône die lop''*- 
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Que dans les bras cl*08]nont le perfide vous voie. 

BLANCHE. 

Oai, dans mon désespoir je goûterai la joie...' 

{à part,) 
Qnelle joie l... Ah ! cruel ! à quel nœud détesté 
Me pousse de ton cœur Thorrible iansseté ! 

LAUftB. 

Osmont a des vertus : le sang de ses ancêtres , 

En ses veines transmis, est le sang de nos mattivs; 

Il a de la valeur. 

BLANCHE. 

Ne parle point de lui; 
Parie-moi de Tauteur de mon cruel enuoi, 
De Guiscard : dis-moi bien que c'est un infidèle , 
Et soutiens , s'il se peut, ma vertu qui chJsmcélfe. 

LAURE. 

Songez que votre père... 

BLANCHE, Viritérrompatk. 

Oui, j'afflige son coeut. 
Et je crains son pouvoir bien lÀoins que «à dôidear. 

LAURE, aperceuant Siffridi. 
Il vient. 

BLANCHE, voyant Osmont avec Sffrédi. 
Osmont le suit... O contrainte! 6 suppfice! 
Un père exige , ô del , cet ïfFreaz sacrificel • 
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SCÈNE V. 

SIFFRÉDI, OSMONT, BLANCHE, LAURE. 

sif FREDi, à Blanche. 
Ma fille , de ma main , recevez un époux , 
Qui tons deiix nous honore en s'unissant à vous; 
Et que puisse le del, qui vous joint Tun à Tautre, 
Faire , an gré de mon cœur, son bonheur et le vôtre ! 

08M0NT, à Blanche, 
Le choix de votre père autorise mes feux , 
Madame ; mais ce choix ne peut me rendre heureux. 
Si le cœur, oà j'aspire, en ma faveur ne penche. 
Groirai-je que , du moiâs , la vertueuse Blanche 
Coosentira sans peine à former ce beau nœud? 

BLANCHE. 

Seigneur... Tobéissance... uii père... son aveu... 

{à pari.) 
Je me meurs I 

osMONT, à part. 
Ciel! 

SIFFRÉDI. 

{à Blanche,) {à part,) 
Ma fille!... A peiae elle respire! 

BLANCHE. 

( à Laure. ) 
O mon père!... Aide-moi... Je ne puis me conduire. 
( Elle sort avec Laure, qui la soutient. ) 
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SCÈNE VI. 

. SIFFRÉDI, OSMONT. 

81FFRÉD1. 

Je la suis, pardonnez à mon soin {Aitemel. 

OSMONT. 

•Je ne vous quitte point dans ce trouble mortel. 



FIN ou TaOlSlBME ACT£. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

BLANCHE. 

c'en est donc fait, hélas, un nœnd fatal me lie! 

Mon malheur n'aura plus de terme que ma vie !... 

Puissse nîon père un jour ne se point reprocher 

Le sacrifice afFreux qu'il me vient d'arracher! 

Veux-tu précipiter mes vieux ans dans la tomhe? 

M'a-t-il dit?... A ce mot mon courage succombe : 

J'ai traîné vers l'autel mes pas avec terreur. 

Oh ! comment exprimer ce qu'a senti mon cœur. 

Quand à la main d'Osmont j'ai joint ma main tremblante? 

J'ai senti fuir sons moi la terre chancelante; 

D'un nuage confus mes yeux se sont couverts ; 

Du temple j'ai cru voir les combles entrouverts : 

Tout sembloit s'écrouler... Illusion trop vaine! 

La mort que j'invoquois n'a point fini ma peine; 

Je vis... et, par mou cœur en secret démenti, 

L'irrévocable aveu de ma bouche est sorti. 
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SCÈNE II. 

LAURE, BLANCHE. 

LAURE, avec un air troublé, et tenant un biiUt à 

la main. 
Madame... 

BLAMCHB. 

O ciel! quel trouble! 

LAURE. 

Ah ! j'en svàs confoudae 

BLANCHE. 

Mes yeux cherchent les tiens, et tu baisses la vue. 
Ai-je quelque malheur encore à redouter. 
Ce billet... 

LAURE, interrompant. 

Queb regrets il pourra vous coûter ! 
Quels reproches, hélas, vous aurez à me faire ! 

BLANCHE. 

Je tremble., explique-toi. 

LAURE. 

Mon frère... 

BLANCHE. 

Eh bien ! ton frère^ 

LAURE. 

Je n'ai pu qu'un instant lui parler sans témoins. 

Guiscard a confié ce billet à ses soins , 

Qu'il lui tardoit, dit-il , de pouvoir me remettre. 

BLANCHE. 

Quoi! Guiscard... il m'écrit?... Croit-il par une lettre.- 
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Voyons, Laure. . . Mais, non. . . mon cœur m'en presse en vain : 
Non, je ne lirai point un billet que sa main... , 

{à part.) 
£h ! que peut-il me dire?... AH ! d'une infortunée , 
Qu'à des pleurs éternels toi-même a condamnée , 
Ne viens point , ô Guiscard , irriter les tourments ! 
Il m'en coûte assez cher d'avoir cru tes serments; 
Laisse mon cœur en paix , s'il y peut jamais être. 

LAURE. 

Mon frère ose vouloir justifier son maître ; 
Il soutient que son cœur, exempt de fausseté , 
N'a fait que se prêter à la nécessité. 
Il alloit, plus au long , m'expliquer ce mystère ; 
Mais, mandés à Païenne, Osmont et votre père 
L'ont appelé près d'eux. 

BLANCHE. 

ciel ! que me dis-tn? 
Mais peut-on démentir ce que mes yeux ont vu? 
N'importe... cette lettre... il faut la lire... Donne; 

( prenant la lettre.) 
Ah ! donne... Ma main tremble, et tout mon cœur frisonne. 
Que tantôt à l'aspect d'un billet de sa main 
Un trouble différent eût agité mon sein!... 
Mais lisons... 

[Elle Ut.) 
« De ton cœur je conçois les alarmés , 
« Chère Blanche!... 

( Elle s'arrête.) 
Ah! mes yeux se remplissent de larmes... 
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( EUe continue de lire,) 
m Je brûle de te voir et de les dissiper. 
m L'apparence pourtant n'a pas dû te tromper : 
« Un CQtar chéri du tien n est ni lâche ni traître. 
« Je volerai vers toi, dès qne j'en serai maître... 
« Ton père... A quel excès, ô ciel, il s'est porté!... 
« Tantôt tu sauras tout. Sur ma fidélité 
« Repose-toi du soin de notre destinée. 
« Crois qu*à toi, pour jamais , la mienne est enchaînée, 
« Et qu'en dépit de tout il n'est rien que la mort 
« Qui poisse m'empécher de t*unir à mon sort... • 

{à part, après avoir lu.) 
Jamais, hélas! jamais... Quai-je fait, malhenreiise? 
Il accuse mon père... O conjecture affreuse ! 
Cet écrit, par moi-même , entre ses mains remis.-. 
Quoi ! sans l'aveu du prince , il auroit,.. 

( relisant.) {à part) 

m Tantôt tu sauras tout... » Ah ! si je te suis chère. 
Garde-toi d'éclaircir ce funeste mystère , 
Guiscard!... Ah! par pitié, laisse-moi mon erreur... 
Quel est donc mon destin? Ciel ! quelle en est I*horrear. 
Si pour Blanche il n'est plus de repos dans la vie 
Qu'à se croire par toi cruellement trahie ! 
O dépit insensé ! trop aveugle courroux! 
Un instant a donc mis un abyme entre nous ! 
De sa fidélité j'avois mille assurances; 
Ah ! devois-je sitôt croire à des apparences? 
Devois-je me hâter de nous perdre tons deux? 
C est toi qui l'as voulu, père trop rigoureux I 
De ton âge endurci la cruelle prudence , 
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Un moment de dépit , un deèir de vengeance. . . 

( à Laure. ) 
Toi-même, Laure, hélas! ta fatale amitié... 
Vous m'aveE tons trahie... et mon cœur s'est lié. 

tAURE. 

Peut'^tre que pour vous j'en ai trop cru mon zélé ; 

Goiscard , au fond de lame , a pu rester fidèle : 

Mais ce consentement, cet acte qui vous perd, 

S'il n'en est pas l'auteur, ne ra-t-41 pas souffert? 

L'amour est moins timide en un cœur magnanime : 

Le sien , n'en doutez pas , faux ou pusillanime... 
BLANCHE, Vinterrompant vivement. 

Arrête, Laure, et craius que ta témérité 

Ne porte un jugement encor précipité. 

Dans l'abyme déjà c'est toi qui m'as poussée ; 

Par mon père, par toi, sans relâche pressée. 

Je vous ai crus tous deux. O repentir trop vain ! 

L'affreux remords habite et déchire mon sefn. 

J'ai voulu mon malheur, et je dois m'y soumettre... 

J'éviterai le roi... Mais, hélas, cette lettre... 
Ah! comment l'oublier?... et me vaincre , et me fuir?... 
Que Guiscard soit fidèle , ou qu'il m'ait pu trahir. 
Ne le voyons jamais. Oui , dans la solitude , 
Faisons-nous de nos maux une triste habitude : 
€rémissons eu secret , et dévorons mes pleurs ; 
Sur-tout à mon époux cachons bien mes douleurs : 
Dérobons tout prétexte à sa jalouse flamme. 
Peut-être a-t-il déjà trop bien lu dans mon ame : 
Je l'ai vu m'observer d'un œil sombre, inquiet ; 
Il sembloit de mon cœur épier le secret. 
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S'il en est encor ten^s, qu'à jamais il ignore... 
Mais périr lentement d'un feu qui noos dévore , 
Et dans son cœur sans cesse en étoufïer Téclat ; 
Éprouver au-dedans un douloureux combat. 
Et montrer au-dehors un front calme et paisible... 
Oh 1 que la vie alors est un fardeau pénible l 
L 4 u R E , voyant arriver Guiscard. 
Le roi paroit. 

BLANCHE, voulant s'enfuir. 
Fuyons... O ciel! mes pas tremblants^. 

SCÈNE III. 

GUISCARD, BLANCHE, LAtJRE. 

GUiscAUD, à Blanche, en se jetant à ses pieds. 
Le voilà donc passé ce siéde de tourments ; 
Ton amant à tes pieds te revoit et t'adore. 

BLANCHE. 

Il ne m'appartient plus de vous y voir encore. 

{àpar^) 
Le temps en est passé... Levez-vous, sire... Hélas ! 

GUISCARD, se relevant. 
Libre des soins cruels qui retenoient mes pas , 
Tout entier à l'amour, laisse, laisse à mon ame 
Exhaler les transports de sa briUante flamme... 
Mais quel est cet accueil , et d'où naît ta froideur? 
M*attrois-tu fait l'affront de douter de mon cœur? 
Que l'apparence, ô ciel, jusque-là te prévienne! 
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Ton ame ne t*a pas répondn de la mienne ? 

BLANCHBy confus Cl embarrossée. 
Seigneur... 

OUISCARD. 

Je vcMS encor ton esprit incertain. 
Sache donc que ton père, abusant de mon seing , 
A tourné contre nous... Mais quel tourment te presse ! 
Tu tremMes... tu pâlis... Ma chère Blandie ! 

B L A N CH B , </u Um de la douleur la plus profonde. 

Laisse, 
Oh ! laisse-moi , Guiscard ! 

OUISCARD. 

Moi te laisser... Jamais! 
Non, jamais... Â mon cœur il faut rendre la {miz , 
Il faut qu'à ton amant cette bouche adorée 
Renouvelle la foi... 

BLANCHE, C interrompant. 

Mon ame est déchirée. . . ^ 

( àjfart.) 
O crime irréparable ! 

GUISCARD, vivement 

Il ne l'est pas... Eh bien ! 
Ton cœur s'est trop hâté de condamner le mien : 
Tu devois mieux connoitre un amant qui t'adore ; 
Mais tout est réparé, si tu m'aimes encore- 

( voulan t lui prendre la main . ) 
Dis que je suis aimé... Donne-moi cette main , 
Et qu'à la mienne... 

Bh A s cnE, retirant sa main. 

Hélas! 
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GUtSCARB. 

Tu résistes en Tâin. 

BLANCHE. 

Le ciel n'a pa$ vonla nous former Ton pour l'autre : 
II nanira jamais cette maia k la vôtre. 

GUISCARD. 

Blanche ! Mais ce discours , ton trouble , ton «Iïiol.. 
Tu m'arraches le cœar !... O ciel ! eipliqiie<-toi. 
Quel est donc le .secret que ta douleur me eéle? 

^BLANCHE. 

Ne m'interrogez pas... ÉloignezF<voas. 

GOISCARD. 

Cruelle ! 

BLANCBB. 

Un obstacle invincible... 

GUISCARD, C interrompant. 

Û n'en est point pour nous ; 
Non : je suis roi , je t'aime , et je les vaincrai tous. 

BLANCHE. 

Votre pouvoir est vain : le comte Oioont... 
OUI9CARD, l'interroflnpant. 

Le traître ! 
Oseroit-il prétendre ?... 

BLANCHE, Cinterrompant aum, 

U respecte son maître. 
Mais... il est mon époux. 

GUISCARD. 

Ton époux!... Que dis-tu? 
Osmont ! 



ACTE IV, SCÈNE III. aS; 

BLANCHE. 

Il est trop vrai! 

GUISCARD. 

Je reste confondu ! 
{à part.) 
Qu a»-tu fait?... Jmte ciel ! 

* BLANCHE. 

L'autorité cl'un père , 

Une fatale erreur... 

GUISCARD, l'interrompant. 

Perfide ! elle t'est chère , 
Cette erreur que l'amour auroit su démentir. 
Penses*tu m'abuser par un vain repentir?... 
Osmont, ô ciel! Osmont posséder tant de charmes!.. 
TuTaimoiSjOui! 

BLANCHE. 

Cruel! 

GUISCARD. 

Je vois couleï les larmes... 
Que servent à présent ces regrets superflus? 
Toi seule as pu nous perdre, et tu nous as perdus... 
Ciel ! tandis qu'accusant Téternité des heures , 
Mon cœur impatient voloit vers ces demeures, 
Blanche me trahissoit ! 

BLANCHE. 

Eh bien ! tu dois haïr 
Celle qui t'adoroit, et qui t'a pu trahir* ^ 

Je ne te dirai point que mon père , que Laure... 
Plus à plaindre que toi , je m'accuse et m'abhorre. 



a:i. 
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Va, «f «B Cttal mmaar penk jwqn'aa soBTenir; 
I liiif à BOB tmte oonr le som de ne puiir. 
Victône dTane erreu- qae le icnocds exfie , 
QintteHiioi pour jaflMÎs. 

GoiscAmiK 



Ma vie est de t'aîmer! * 

BLAHCBK. 

Mon devoir de te fiûr. 

GUISGAmD. 

Non; tes ▼oenx et les miens ta ne les peux tniiir; 
Non... Ton père a tout £ût : il t'a sacrifiée... 

(«f acn ton très ferme.) 
Mais tes seimenis d'avance avec moi t'ont liée : 
Cette main est à moi. 

( il lui prend la main^ ) 

SCÈNE IV. 

OSMONT, GÛISCARD, BLANCHE, LAURE. 

osMONT, à Blancke. 

Madame, onblies-TOuft 
Qu elle vient d'être unie à celle d'on époox? 

BLANCHE. 

Non : ces nœads sont sacrés , et mon cœur les révère. 

GniscARD, à Osmont. 
Quelle est donc cette audace? 
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'* SCÈNE V. 

4 

"SIFFRÉDI,GUISCARD, BLANCHE, OSMONT, 

LAURE. 

'-^ BLANCHE. 

{àGuiscard,) {àSiffrédù) 
Ah! seigneur... Ah! mon père. 
^' Venez, et détournez les maux que je prévoi. 

( Elle sort ctuec Laure.) 

' SCÈNE VI. 

'*^ GUISCARD, SIFFRÉDI, OSMONT. 

^ GUISCARD, à Osmont. 

Est-ce là le respect que ta dois à ton roi? 

OSMONT. 

Ce rang dont il abtise, il me le doit peut-être; 

U^ Mais si je l'ai trop tôt reconnu ponr mon maître , 
Je saurai l'empêcher d*étre mon oppresseur. 

SIFFRÉDI, à Guiscard, 
Sire , vous, de nos lois l'auguste protecteur, 
Vous , des droits des humains sacré dépositaire , 
Méconnoissez-vous ceux et d'époux et de père? 

^^ Eh ! pourquoi Thorome libre a-t-il créé des rois. 
Si ce n'est pour défendre et protéger ses droits? 

GUISCARD. 

D'un discours importun épargne-moi la suite; 
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Aa Uea de me juger, regaide ta oondnite. 
Je connois mes devc^rs, et sannû les remplir; 
Mais connms-ta les tiens , toi qui, pour me trdiir. 
ffnn léle spécieux oownmt toa impostaie , 
As violé mes droits et ceux de la iiatnre? 
C'est assez, Siffrédi ; ne me réplîqae rien... 

( à Osmont.) 
Toi , connétable , éoonte , et oonsolte-toi bien. 
Blanche aux aatek n a pu , par son père entrai iw, 
T'engager nne foi qu elle m'avoit doonée. 
Fondé sor sa promesse, anné de mon ponvoir. 
Je briserai ces nomds. Ose t'en prévaloir. 
Ose à ton souverain disputer sa conquête; 
Mais, connétable, apprends qu'il y va de ta téCe. 

OSMONT. 

Ma tête? Apprends, Guiscard, que ceux dont je àesd 
Ne la soumirent point à l'ordre des tyrans. 
Des fiers enfants du nord la beUiquense race 
Sait repousser Toutrage, et braver la menace. 
De ce trône puissant fondateurs et soutiens, 
Notre épée a ses droits, si le sceptre a les siens. 

GUISCARD. 

De ces droits prétendus tu pourras faire usage; 
Mais , si le jour t'est cher, désormais n'envisage 
Qu'avec l'oeil d'un sujet soumis et repentant 
Celle qu'aime ton maître , et que mon trône atteiki. 

{Usort.] 
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Hïl- 

SCÈNE VII. 

:j -J'" OSMONT, 8IFFRÉDI. 

^y> OSMONT, àpart. 

^{^ O ciel , à cet excès porter la tyrannie > 

Me ravir mon épouse et menacer ma viel... 
.fw^ J'ai 9 grâce au ciel , un cœur , et trouverai des bras 
lar^ Qvû sauront mettre un frein à de tels attentats. 

;j>' Il tient le sceptre encor d'une main trop peu ferme; 

^»^ On peut l'en arracher. Oui, je vole à Païenne. 

Y. 1^ Il faut désabuser Constance et ses amis... 

r>!^ Perfide ! tu tiendras ce que tu nous promis, 

rj/" Ou je ne counois plus que Constance pour reine. 

r. SIFFRBDI. 

]i^ La passion f seigneur, trop avant vous entraîne. 
>jp^' Le roi s'est QnbUé; mais , croyez mes vieux and, 
f ^ Les conseils du courroux sont toujours imprudents : 
^"^ Le repentir les suit. Vous êtes ma famille , 
(^ Mon honneur est le vôtre et celui de ma fille; 
f^'^ Mais songez qu'avant tout nous sommes citoyens. 

Voyons, sans hasarder de dangereux moyens , 
^' Ce qu'exige l'honneur et permet la justice ; 
i^ Sauvons nos droits enfin sans que l'état périsse. 
^ Ne précipitez rien; mais évitez le roi , 
^ Et de vos intérêts reposez^vous sur moi. 

Je connois bien Guiscard: D'abord ardente et vive 

Chez lui la passion tient la raison captive. 

Laissez passer ce feu , le repentir iiaitra. 
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osuotiT , fièrement. 
Je le crois qu'en effet il se repentira. 
Vous connoissez Guiscard; vous aàries dà peut-être 
Un peu plus tôt, seigneur, me le faire oonnoltre : 
Mais que j'attende en paix , et sans être vengé , 
Qu'il daigne fiûre grace à mon cœur outragé. 
Non... Sans plus écouter une vaine prudence. 
Je cours venger l'état, mon honneur, et Constance. 
Je paroitrois un lâche aux yeux de tous, à moi , 
Si je pouvois souffrir. . . 

SCÈNE VIII. 

RODOLPHE, SIFFRÉDI, OSMONT, garobs. 

HODOLFHE, à OsmOflt. 

Seigneur, au nom du roi. 
Il faut que votre épée en mes mains soit remise. 

OSMONT. 

Mon épée? 

RODOLPHE. 

Oui, seigneur. 

siPFRBDi, àparl. 

Ciel ! quelle est ma surprise \ 

RODOLPHE. 

Il faut, de plus, au fort me joivre sans délai. 

OSMONT, à Siffrédi» 
Voilà de son pouvoir un glorieux essai ! 

SlFPRBDl,à/Mirt. 

^Mste ciel ! pour fêtât quel funeste présage l 
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Ce prinœ dont mes soins ont formé le jeune âge.. . 
Je coacs m'ofFrir à lui, sans doute il m'entendra... 

(à Osmont.) 
Allez... Bientôt, mon fils, le ciel nous rejoindra. 
Guiscard a de Thonneur; il aime la justice. 
A ses pieds il verra le bord du précipice. 
Mes yeux par le sonmieil ne seront point fermés 
Que vous ne soyez libre et les esprits calmés. 



FIN DU QUATRIEME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 

Il fait nuit. 



SCÈNE [. 

SIFFRÉDI. 

Le roi me l'a promis... Plus calme et plus traitable, 
A ma prière enfin il rend le connétable ; 
Demain il sera libre au premier trait du jour. 
Mais qu'espérer, hélas, d'un si fbible retour! 
Indulgent sur ce point, ferme sur tout le reste, 
Le roi persiste encor dans son projet funeste. 
Il ne compte pour rien les maux les plus affreux , 
Notre perte et la sienne... Oh! que de malhenrei^x 
Des passions des rois sont les tristes victimes ! 
Que de san^^ inuocent pour expier leurs crimes !... 
Que di»-je?... Âh ! u'ai-je rien moi^uiéme à m'impnter? 
J'ai couru vers l'écueil... en voulant l'éviter; 
Mais j'atteste, du moins, l'œil perçant et sublime 
Qui de nos cœurs éclaire et pénétre l'abyme 
Que mon zèle fut pur, et n'eut jamais pour loi 
Que le bien de Tctat et la gloire du roi. 
A inou propre péril j'ai soutenu leur cause : 
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N'importe; quelque fin qu'un grand cœur se propose, 
L'artifice peut-être est toujours criminel. 
Soyons justes et vrais; et laissons faire au ciel... 
Quelqu'un vient... à cette heure,.. 

SCÈNE II. 

OSMONT, SIPFRÉDI. 

SIPPRÉDI. 

O ciel l quelle est ma joie ! 
Se peut-il que sitôt, mon fils, je vous revoie? 
J'espérois que du jour la naissante clarté 
Seroit l'instant heureux de votre liberté; 
Mais le roi le prévient, et ce retour efface... 

OSMONT, Cinterrompant. 
Je n'ai point de Guiscard obtenu cette grâce ; 
Je n'en attends de lui > ni n'en veux. Non: mon cœur, 
Qui brave son courroux, dédaigne sa faveur. 
Robert commande au fort , et mon sort l'intéresse. 
Il m'a laissé sortir, sur la simple promesse 
Que l'aube, en se levant, me verroit de retour. 
J'ai trouvé chez Constance une nombreuse cour. 
De ses amis, des miens, une troupe zélée. 
Qu'au bruit de ma prison la nuit a rassemblée. 
Tous réclament l'honneur, la liberté, la foi, 
Nomment tyran celui que vous appelés roi. 
m C'est saper, disent-41s, la sûreté publique, 
« Et les lois de l'état et la paix domestique. 
« Quoi ! ce consentement authentique et formel 
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« Étoit donc pour Constance un affront aolemiel l 
M Mais elle a pour garant tout un sénat auguste. 
« Si Guiscard se refuse à la loi sage et juste 
« Qui l'appelant au trône ordonne qu'avec lui 
■ Constance le partage et s'en rende l'appui, 
» Cest au roi des Romains d'y monter avec elle : 
« Au défaut de Guiscard, le testament l'appelle... ■ 
Voilà quels sont, seigneur, les sentiments de toas : 
Refiiseres^vous seul de vous unir à nous. 
Vous dont la politique et les sages lumières 
Ont dirigé du roi les volontés dernières? 

SIFFRÉDI. 

Je soutiendrai sans doute un plan qu'à ce grand roi 

L'intérêt de l'état inspira plus que moi ; 

Mais craignons, avant tout, de plonger la Sicile 

Dans toutes les horreurs d'une guerre civile , 

Et ne nous hâtons pas d'appeler l'étranger. 

Je veux, sons vos drapeaux, que prompts à se ranger 

Les amis de Constance embrassent sa querelle» 

Que tous brûlent de vaincre ou de mourir pour elle : 

Ceux du roi sont nombreux; et, sous ses étendards , 

Vous verrez, à son nom, voler de toutes parts 

Les peuples attachés au sang qui le fit naître. 

On ne veut point ici d'un étranger pour maître. 

Ce trône dont jadis posa les fondements 

L'inunortelle valeur de nos héros normands , 

Leurs fils souffriront-ils que la race suève 

A la leur aujourd'hui le dispute et l'enlève? 

Non; le roi des Romains leur seroit odieux. 

Ah ! que la passion ne ferme point nos yeux; 
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Et s*il est vrai, seigneur, que la vertu nous touche. 
Et soit dans notre cœur, comme dans notre bouche. 
Si nous aimons l'état, il faut nous réunir. 
Non pour faire les maux, mais pour les prévenir. 

OSMONT. 

Je n'en sais qu'un moyen : perdons qui nous ofIBense. 
Écrasons un tyran , tandis que sa puissance 
N'est pas encore au point de nous faire trembler. 
Mais si vous demandez que, pouvant l'accabler. 
Au droit de me venger lâchement je renonce , 
Interrogez l'honneur, il fera ma réponse. 

SIFFRÉDI. 

N'appelez point honneur cet enfant de l'orgueil , 
Éternel artisan de discorde et de deuil , 
Qui , toujours altéré de sang et de vengeance , 
N*est jamais assez grand pour pardonner l'ofïense; 
Qui , superbe et farouche , immole tout à soi , 
Et prend le préjugé, non la vertu , pour loi. 
Le véritable honneur n'est que la vertu même; 
Oui, de nos actions seule arbitre suprême... 

OSMONT, tirUerrompant. 
On peut penser ainsi dans cet âge avancé 
Qui transfdMrme en vertu le courage glacé. 
Moi dont le sang encor dans les veines bouillonne , 
Je sais comme on se venge, et non comme on pardonne. 

SIFFRÉDI. 

Eh bien ! à vos fureurs immolez donc l'état : 
Biais ne vous flattez pas que de cet attentat 
XJn cœur tel que le mien soit jamais le complice ; 
Non... Du roi, cependant, je blâme l'injustice; 
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Je maintieiidrai le nœud qoi joint ma fille à voos : 

Le roi réclame en vain , tous êtes son époux. 

Ma juste fermeté bravera sa colère; 

Mais s'il ne souffre pas que la raison Tédaire, 

S'il persiste à n'avoir que son désir ponr loi. 

Il n'est qu'un seul parti qui soit digne de moi : 

Je ne partagerai vos complots ni son crime, 

Bfais je serai, seigneur, sa première victime. 

Adieu... De votre cœur modères les transpmrts. 

OSMONT. 

Ah ! j'y ferois, seigneur, d'inutiles efforts. 
Osmont n'a point appris à dévorer l'outrage. 

SIPFBéoi. 

Le roi verra l'abyme où son projet l'engage. 

Demain tout peut changer. Mon fils, comptez sur moi. 

Et retournez au fort dégager votre foi. 

( // soH.) 

SCÈNE III. 

OSMONT. 

Que je compte sur lui !. . . Promesse trop frivole ! 
Je vois qu'au fond du cœur Guiscard est son idole; 
Il porte à ce tyran un amour insensé. 
Dois-je lui confier mon honnear menacé? 
U désapprouve eu vain la fureur qui m'enflamme. 
Mille soupçons affreux s'élèvent dans mon ame : 
Guiscard veut que je reste au fort jdsqnan matin... 
Si cette nuit couvroit im hotrible dessein ! 
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L.e8 pleurs de mon ëpouse, et sa frayeur mortelle , 
Son trouble... Il est trop vrai , Guiscard est aimé d'elle... 
JaS. perfide !... Je crains un complot odieux... . 
Oui , près d'elle Guiscard élevé dans ces lieux. . . 
Arrachons-la d'ici; prévenons l'entreprise. 
J'ai des amis tout prêts, la nuit me favorise. 
Allons les disposer autour de ce palais. 
Il faut de mon projet assurer 4e succès. 
Il faut pouvoir forcer mou épouse à me suivre. . . 
Ah ! dans les noirs transports où mon ame se livre , 
Blanche, Guiscard, et moi, je puis tout immoler... 
J'entends du bruiâ...' Sortons. 

{Il sort.) 

SCÈNE IV. 

BLANCHE, LAURE. 

LAURE. 

OÙ voulez-vous aller? 
Errante en ce palais , votre douleur muette 
T promène au hasard sa démarche inquiète, 
Et, poursuivant en vain un repos qui vous fuit... 

BLANCHE, l'interrompant. 
Abandonne mon ame au trouble qui la suit. 
Va, laisse-moi; ton soia m'importune et me (jéne. 

LADRE. 

Moi, vous laisser! ô ciel ! et lorsqu'à votre peine 
Une efï'royable nuit ajoute son horreur! 

23. 
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BLANCBE. 

Une horrear plus afft«ase est au fond de mon coenr. 
Qu'importe , hélas ! qu^importe à ma donlear profonde 
Que de son voile obscar la nnit couvre le monde? 
Quand elle aura fait place à la clarté du jour. 
En gémissant encor j'attendrai son retour. 
Laisse-moi , je le venx ; mon amitié l'exige. 
Tes conseils m'ont perdue... Oui, laisse-moi, te dis-je- 
N'aigris point ma douleur... ne me réplique rien. 

( Laure iéloigm. ) 

SCÈNE V. 

BLANCHE. 

Me voilà seule enfin... Que ne puis-je aussi bien 
Écarter de mon cœur les cruelles alarmes ! 
O sommeil ! c'est en vain que j'implore tes charmes. 
Ta main sur les mortels verse l'oubli des maux; 
Mais il n'est plus pour moi ni douceur ni repos. 
L'avenir m'épouvante , et le présent m'accable. 
Osmont au désespoir... Osmont fier, implacable. 
Dévorant dans les fers sa jalouse fnl^ur... 
O reproche cruel ! ô trop fatale erreur! 
Mon cœur des passions éprouvoit le tumulte : 
J'en ai cru le dépit; il perd qui le consulte... 

{EUe se jette dans un fauteuil. ) 
Ne puis-je me calmer? la terreur me poursuit. 
Que pour les malheureux l'heure lentement fuît ! 
Qu'une nuit parott longue à la douleur qui veille ! 
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Niais quentends-je?... Qtiel bruit a frappé mon oreille?... 

{EUeseièue.) 
3e ne me trompe pas. Quelqu'un vient... Cest le roi. 
Quel projet!... Je frissonne... O ciel ! 

SCÈNE VI. 

GUISGARD, BLANCHE. 

Rassnr^toi: 
J'ai su me ménager une secrète entrée. 

. BLANCHE. 

Gomment, en vous voyant, pnis-je être rassurée? 
Vous, Guiscard , à cette heure ! et lorsque dans les fers 
Osmont... Si mon honneur, si mes jours vous sont chers.. 

GUISCARD, ^interrompant. 
O Blanche ! écoute-moi. 

BLANCHE. 

Que pouvez-vous prétendra? 
Quel dessein !... Je ne dois ni ne veux vous entendre : 
Non... Vous voyez ma peine et mon trouble mortel... 
Songez à quel reproche... 

GViscARD, tinterrompant. 
Il en est un cruel 
Que Guiscard et ton cœur ont seuls droit de te faire ; 
C'est d'avoir cru perfide un amant si sincère. 
C'est de m'avoir trahi... Le temps est précieux; 
Rodolphe , avec ma garde, attend près de ces lieux , 
Et le trajet est court de Belmont à la ville. 
Il faut me suivre.-. Viens; un respectable asile... 
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BI^AHCHE. 

Qu 08e»-vous dire, ô ciel ! et que proposez-vous? 
Un asile ! En est-il qu'auprès de mon époux? 
Gniscard à ma vertu réservoit cet outrage ! 
Avez-vous oublié qu'un nœud sacré m'engage , 
Et que l'honneur me fait un austère devoir 
De ne jamais oser vous parler ni vous voir; 
Que je ne dois songer qu'à bannir de mon ame 
Le souvenir trop cher d'une première flamme; 
Que nous devons nous fuir, et qu'épouse d'Osmont 
Votre amour, désormais, n'est pour moi qu'un affiront? 

GUISCARD. 

Ah ! crains mon désespoir, crains ma fureur jalouse. 

Non f du perfide Osmont Blanche n'est point l'épouse. 

Je ne le reconnois que pour ton ravisseur. 

Pour contraindre ta main. Ton a trompé ton cœur. 

Rappelle nos serments , et consens que l'on brise 

De vains nœuds, qu'ont tissus la fraude et la surprise. 

Si la loi te dégage et te permet... 

BLANCHE, t interrompant. 

Seigneur, 
La loi permet souvent ce que .défend l'honneur. 

GUISCARD. 

L'honneur ! 

BLANCHE. 

Ton cœur, soumis à ce juge suprême , 
N'a qu'à s'interroger et descendre en lui-même. 
Vous n'étoufferez point son murmure importun : 
H dit qu'un souverain, comme père commun » 
Doit respecter les droits d'uu père de famille , 
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Ll iiiirrri Ttnt-f ifrrrTnr i!r irn fitlnj 
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GUISCARD. 

Je ne me connois plus... Blanche veut «jne je meure... 
Oai, tu le veux... Eh bien! j'obéis; et sur rheoTe 

( tirant son épée. ) 
Ce fer... 

BLANCHE. 

Guiscard, arrête, ou le plonge en mon sein; 
Termine, par pitié, mon malheureux destin. 
C'en est trop , je succombe à ma douleur mortelle. 
Au nom de cet amour. . . 

GUiSGARD, Cinterrompant. 

Trahi pa)^ toi^ cruelle ! 

BLANCHE. 

Oui, j'ai trahi l'amour ; mais il Veste à mon cœur 
La vertu, qai console au comble du malheur. 
Veux-tu me la ravir? veux-tu souiller ma gloire? 
Si je pouvois , cruel , et te suivre, et te croire , 
Serois-je digne encore et du jour et de toi? 
Non... • 

GUiscARD, se jetant à xs pieds. 
Je meurs à tes pieds ! 

SCÈNE VII. 

OSMONT, BLANCHE, GUISCARD. 

OSMONT, à part. 

Ciel ! qu'est-ce que je voi? 
( à Guiscard, en meO^ 
tépée à la main.) 
Guiscard aux pieds de Blanche! ... A moi , tyran l vengean 
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13ëfend8-toi. 

GUISCARD, mettant aussi l'épée à la main. 
Songe y traître , à ta propre défense. 
( Ils se battent; Osmont tombe mortellement blessé, ) 
BLANCHE, à Osmont f en courant à lui. 
O malheureux époux ! 

OSMONT, se ranimant , et la frappant de son épée. 

Femme perfide! meurs. 

( // retombe. ) 

SCÈNE VIII. 

SIFFRÉDI, &ODOLPHE, BLANCHE, 

GUISCARD, GARDES. 

SIFFRÉDI, à part. 
Quel bruit se fait entendre !... O destins ! ô fureurs ! 

GVISCARB, à Siffrédi. 
Contemple ton ouvrage. 

BLANCHE, dune voix mourante. 

Ah ! si je vous suis chère , 
Épargnez ses vieux ans. 

SIPPRÉOI. 

O ma fille! 

BLANCHE. 

O mon père ! 

GUISCARD. 

Blanche ! ma chère Blanche ! 

BLANCHE. 

Écoute2&*moi , tous deux. . . 
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O trop malheareux père !... Amant plus malheoreai! 

Jures de respecter ma volonté dernière. 

60I8CARD. 

Je jare de quitter avec toi la lumière. 

BLAlfCaB. 

Non : vives , je le veux. Consoles ce vieillard. 

Ne lui reproches rien... Vous, consoles Guiscard... 
L'un à l'autre, en mourant, ma tendresse voos donne- 

( à part, ) 
La lumière me fuit... La force m'abandonne. 

{à Guiscard, en lui tendant 
Ut main. ) 
Ciel ! prends pitié de moi. .. Guiscard .. ta main... je mai 
GUISCARD, àpartf en voulant se fn^tper desonépée. 
Elle expire!... La mort réunira fl(j^ cœurs. 

( On le désarme. ) 
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PERSONNAGES. 

BÉVERLEI. 

Madamb BÉVBRLEI, son épouse. 

HENRIETTE , sœur de BéverleL 

TOMI , enimit de sU à sept ans , fils de Bëveriei et de 

son époQse. 
LEUSON , amant d'Henriette. 
STUKÉLI, £saz ami de Bëveriei. 
JARVIS, ancien domestique de Bëveriei. 
Un iHooRiru. 

Un SBROBNT. 
DeSRBQOllS. 
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BÉVERLEI, 

TRAGÉDIE BOURGEOIS£. 

ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente im salon mal meublé , et dont les 
murs sont presque nus, avec des restes de dorures. 



SCÈNE I. 

* 

MÀnAMB BÉV£RL£I, HENRIETTE. 

{ElUs sont assises et travaiUent, Vune au tambour^ 
tautre à la tapisserie. ) 

Mme BEVERLEI, tournant la tête vers le fond du 

théâtre. 
Chère Henriette, il ne vient point ! 
Quel tourment que l'inquiétude ! 

HENRIETTE. 

c'est chez nous un mal d'habitude , 
Ma sjoeur ; mais tin autre s'y joint , 
Plus cruel , à ne vous rien taire . 
L'indigence! 
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Mme BÉVERLEI. 

Oh ! pour celai-là. 
Plût au ciel qu il fât seul ! Oui , ma sceur; et déjà 

Je sens qu'on apprend à s'y faire. 
Ce salon qae j'ai vu si richement orné , 
Ses meubles, ses tableaux , ses |^aces , sa dorure , 
Tout cela rendoit-il mon cœur plus fortuné? 
Ce sont besoins du luxe , et non de la nature. 
Mes yeux à cet éclat s'étoient accoutumés ; 
A voir ces murs tout nus ils se sont faits de même. 
Un seul objet les tient uniquement charmés, 
Et rien ne manque ici quand j'y vois ce que j'aime. 

HENRIETTE. 

Vous me mettriez en courroux ! 
Tomber de l'opulence au sein de la misère , 

Cela n'est donc rien, selon vous? 
Oh ! je n'apprendrai, moi, qu'à détester mon lîrëre : 

Oui, je le haïrai dans peu; 
A le haïr , vous-même , il saura vous contr&iiidre. 

Mme BÉVERLEI. 

Mon époux?... Je pourrai le plaindre; 
Mais l^e haïr! 

HENRIETTE. 

Funeste amour du jeu ! 

Combien de fois après l'aurore 
Vous l'avez vu rentrer, maudissant dans vos braa 
Cette avare fureur qui fagitoit encore? 

Vos yeux de veiller étoient las; 
Mais son retour du moins consoloit votre attente. 

Ce n'est pas de même aujourd'hui : 
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Depuis loag-temps le Jour a lui, 
Et Bëverlei, trompant votre ame impatiente, 
N'est pas encor rentré chez lui. 

M^Oe B^VERLCI. 

C'est la première fois. 

BBNRtETTE. 

JUa sœur toujours l'excuse ! 
Jamais contre lui de courroux! 
Ah ! vous êtes trop bonne , etmon frère en abuse. 

urne BBVEALSl. 

Il n'a qu'un seul défaut. 

HENRIETTE. 

Qui les renferme tous. 
La passion qui le dévore 
fiannit toute vertu, tout sentiment du cœur. 
Il fat un temps qu'il chérissoit sa sœur, 
Qu'il adoroit sa femme. 

MJO» BÉVBRLBI. 

Eh ! ce temps dure encore. 

HENRIETTB. 

Ses trahs sont altérés aussi bien que ses mœurs. 

Qu'est devenu cet air qui lui gagnoit les cœurs , 
Cette grâce » cette noblesse , 
Et mille autres dons enchanteurs? 

Les veilles, les chagrins , ont flétri sa jeunesse. 

MDIC BÉVBRLBI. 

Ce changement encor n'a point frappé mes yeux. 

HENRIETTE- 

( voyant madame Bëverlei soupirer. ) 
Son fils!,.. En soupirant vous regardez les cieux. 

a4. 
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Hélas! qaiel ûra son putage? 
Pauvre enfant! 

Mme BBVEBLBI. 

Le besoin rend l'homme industrieux: 
Obligé de valoir, mon fils en vaudra mieux ; 
Le malheur et l'exemple instruiront son jeune âge. 

De bonne heure il en recevra 

L'utile leçon d'être sage. 

Et de sa mère il apprendra 

La patience et le courage. 

Ah ! croyez>moi , ma caère sœur. 
Le bonheur, dont souvent l'on ne poursuit que Tombre, 

C'est le contentement du cœur. 
Béverlei l'a perdu : sur son front toujoan sombre 
On lit l'affreux remords dont il est dévoré : 

Rendre malheureux ce qu'il aime. 
Voilà le trait cruel dont il est dÀîhiré... 

Ah ! s'il pbuvoit se pardonner lui-même î 

HXNAIETTE. 

oh ! pour moi, quand je songe à quelle passion 

Il a sacrifié le plus bel héritage. 

Je ne puis contenir mon indignation. 

Le peu que j'eus pour mon partage 

Entre ses mains est demeuré. 

Je crains... 

MDie BÉVBRLKi, V interrompant. 
Vous lui faites outn^e. 

HENRIETTE. 

Un joueur n'a rien de sacré. 

pès ce jour je veux qu'il me rende 



ACTE 1, SCÈNE I. a83 

Ce dépôt dans ses mains impmdemment laissé. 

Pour lui foire cette demande , 
D'un irop juste motif mon cœur se sent pressé. 

Mme BÉVBRLBI. 

Quel motif? 

HENRIETTE. 

IjC soutien d'une sœur qui m'est chère. 

Mme BBVERLEI. 

Non ; ce Inen vous est nécessaire : 
L'hymen doit à Leuson engager votre foi, ' 
Cet amant en est digne ; et je ne sais pourquoi 

Son bonheur toujours se diffère? 

HENRIETTE. 

Pnis-je y penser, lorsque ma sœur 
Gémit sous le poids du malheur? 

Mine BÉVBRLBI. 

Vous êtes sur mon sort un peu trop inquiète : 

J'ai des diamants, des bijoux; 
Je n'en ai pas besoin pour être satisfaite , 
Et s'il faut m'en priver... 

HENRI ET TE, t interrompant vivement. 
Ah ! ma scenr. 
Mme BévBRLEl. 

Calmez^vous, 
Ma chère Henriette est trop vive ; 
Tout peut encor se réparer. 
Nous avons à Cadix un fonds qui doit rentrer : 

Incessamment il non» arrive ; 
On nous en donne avis. 
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HBHAIBTTI. ' 

C'est an fonds pour le jeu, 
Qui , croyes-moi , duvem peu. . 

Mme BSTEBLBI. 

Il peut se corriger. 

HBMBIBTTB. 

Qu'un jouBUT se GOnr%e , 
Bfasœur! 

UPM BBTBBLBl. 

Âh ! si le ciel opéroit ce prodige , 
Mon sort ponrroit faire encor des jaloux. 

De mille bi^is environnée , 
Et sur-tout possédant le cœur de mon époux , 
Des riches votre sœur fut la plus fortunée; 
Si pour sa guérison mes vœux ne sont pas vains , 

Avec cet époux que j adore , 
Réduite à spbsister du travail de mes mains. 
Des pauvres je seraila plus heursose encore. 

HENRIETTE* 

oh bien ! ma sœur, n'en parlons plus. 
Je vous avertis, au surplus. 
Qu'hier Leuson me chaxigea de vous dire 
Qu'il a sur Stukéli le plus grave soupçon: 
Souvent sur notre front notre cœur se fait lire , 
Et l'air de Stukéli n'annonce rien de bon. 

aime BÉVERLEI 

L'ami de mon mari ne peut qu'être honnête homme. 

HENRIETTE. 

Ohl sans cesse pour tel lui-même il se renomme. 
Leuson n'est pus léger, et le croit un fripon. 
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Mmo BàvEJihEi,auec un aùr inquiet. 
N'eaiends-je pas quelqu'un? 

HEirmiETTE. 

Non. 

Mme BBYBRLEI. 

Je suis au supplice 1 . . . 
( Elle regarde à sa montre. ) 
Huit heures et demie ! 

HENRIETTE y à part. 

Elle me fait pitié ! 

Iimo BBVERLBI. 

Pour le coup... 

SCÈNE II. 

JARVIS» MADAME BÉVERLEI, HENRIETTE. 

HEHRIETTE. 

C'est Jarvis qu'après un long service. 
Charge d'ans; nous avons , par un dur sacrifice , 
Depuis six mois congédié. 

Mme BÉTERLEI, à part. 
Sa présence m'est un reproche... 

(d Jan/is.) 
Jarvis , je vous avois prié 
De vouloir à mon cœur épargner une approche 
Dont il se sent humilié. 

lARVlS. 

Madame, excusezr-moi : je l'ai donc oublié... 

{regardant ^appartement. ) 
O ciel ! en quel état je vois votre demeure!... 
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M'avez-vons défendu les lannes qu'à cette lienre 

M'arrache l'aspect de ces lieux? 
Je voodrois les cacher : pardonnez, je sois vienz; 
A mon âge aisément l'on oublie et Ton pleure. 

vpoib BiruK T.E1 , à part. 
Je ne Técoute pas avec tranquillité... 

( à Jarvis. ) 
Asseyez-vous, Jarvis. 

lâRTlS. 

Cest bien de la bonté. 

Est-il bien vrai, mon pauvre maître 

A , dit-on , perdu tout son bien? 

En ce logis je l'ai vu naître. 
L'honnête homme de père, hélas, qnétoit le siea! 

Que Dieu fasse paix à son ame! 

Mais , après quarante ans , madame , 
Il n'eut pas renvoyé le bon homme Jarvis. 

Jusqu'à sa mort je le servis : * 

Courbé sous le poids des années, 

J'espérois auprès de son fils 
Passer celles encor qui me sont destinées; 

Mais il ne me Ta pas permis. 
Peut-être a-t-il trouvé ma vieillesse importu&e? 
Trop librement , parfois , je me suis déclaré. 

Mme BéVBHLEI. 

Non ; de vous s'il s'est séparé , 
Accusez-en, Jarvis, sa mauvaise fortune. 

JARVIS. 

Est-il réduit si bas? Oh ! j'en suis pénétoé. 
Comme je vous disois, ici je l'ai vu naître. 
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Son père a bâti la maison; « 

Et cent fois dans mes bras, hélas , mon pauvre maître, 
Je l'ai tenu petit garçon... 
Anz pauvres , il étoit si bon • 

u D'où vient, me disoit-il, qu'il est des misérables; 
« Des pauvres?... Ce sont nos semblables. 
« Je veux, si je suis jamais roi, 
« Qu'en mon royaume tout abonde ; 
« Je rendxai nche toupie monde , 
m Et je oommencerai par toi... » 
Ce sont les mots de son enfance : 
Comme d'hier je m'en souviens; 

Et voilà (jue lui-même il est dans l'indigence, 
urne BivERLBl, à part. 
Mes pleun coulent en abondance... 
{bas, à Henriette.) 

Parles^hn. 

HBllEIETtB, bas. 

Que j'essuie auparavant les miens. 
JABTis, à madame Béverlei. 
Me refnsera-t-il , dans cet état funeste , 
De m'attacher à son malheur? 
Ce lefoB percerait mon cceur. 
Et de mes tristes jours abrégeroit le reste. 

um» BBVBBLBI, etUendant quelqu'un. 
Vous Tallei voir, je crot». 

HBNRIB'^TB. 

Ce n'est pas encor lui. 
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« 

SCÈNE III. 

STURÉLI, MADAME BÉVERLE1, HENRIETTE, 
JâRVIS dansiefimd, 

{Les abîmes se lioem. ) 

Mme BiyKKhBi^ à StuiBélL 
AvezF-voos TU mon époux axyoardliiii, 
Monnear Stnkëii? 

STUKBLI. 

Non. 

HBNaiBTTB. 

Et cette nnit? 

STUKBLI. 

Madame, 

Hier au soir je l'ai quitté. 
Quoi i mon ami seroit lesté 
Toute la nuit loin de sa femme? 

HBNHIBTTB» 

Votre ami ! Ponvez->Tons vous dire son «mi^ 
Quand son goût pour le jeu par vous est affermi , 
Quand vous encourages son vice? 

STUBLBLI. 

Vous ne me rendes pas justice. 
Auprès de lui n'ai-je pas employé 
Remontrance, conseil? Ce sont les seules armes 
Que me fournissoit l'amitié. 
J'ai même été jusques aux larmes. 
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Enfin , le trouvant sourd à tout , 

N'ai-je pas , dans l'espoir de réparer sa perte , 
Poussé l'amitié jusqu'au bout, 
En lui tenant ma bourse ouverte? 

J'ai de son mauvais sort supporté la moitié. 

HENRIETTE. 

C'est avoir eu, monsieur, une fausse pitié. 

STUKBLI. 

On n'abandonne point son ami dans la peine. 

HENRIETTE. 

Approfondir l'abyme où sou penchant l'entraîne! 
Vous vous attendes peu d'être remercié? 

STUKÉLI. 

De nous persécuter la fortune se lasse. 
J'espérois... 

■ime BÉVBRLEi,â Henriette, voyant qu'elle veut faire 
de nouveaux reproches à Stukéli. 
C'est assez... 

[à Stukéli.) 

Répondez-moi, de grâce; 
Vous quittâtes hier mon époux? 

STUKÉLI. 

Chez Vilson , 
Avec gens qu'à connoitre il n'est profit ni gloire. 
U ne m'en a pas voulu croire. 

M>n« BBVBRLEI. 

T seroit-il encor? 

STDKBLI. 

Jarvis sait la maison. 

25 





a^o BÉVERLEI. 

JABViSy à madame Béverlei. 
Madame , irai-je? 

urne BBTBRLBK 

Il peut ne le pas trouver bon. 

HBMKIBTTB^ à JûrvU. 

Alles-y comme de ▼oos-méme, 
Jarvis. 

STUB^Li, à Jarvis. 
Et gardes^vouâ de prononcier mon nom; 

{à part,) 
Il se plaindroit de moL.. peut-être avec raison. 

Mme BBTBBLBt, à Jarvù, 
Allez donc... Mais , de ^tace» avec un soin extrême 
Évitez tous les mots ({ui ponnoient l'ofifeaser. 
Les malheureux, Jarvis , sont aisés à blesser t 
Avec ménageme;nt il faut qu'on les approche. 
J*ai toujours suivi cette loi : 
.Béverlei y consolé par moi. 
De ma bouche jamais n'entendit un reproche. 

JABTIS. 

Il ne m'apartient pas de lui rien reprocher; 
Et puis , voudroi»-je le £lcher? 
Mon pauvre maître! hélas! sa peine, 
. La vôtre , n'est-ce pas la mienne? 

{Usort.) 
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SCÈNE IV, 

TOMI, MADAME BÉVERLEI, HENRIETTE, 

STUKÉLI. 

( Tomi entre, et dit un mot tout bas à Henrieiie. ) 

HSNRIBTTE, àTomi. 

Â l'instant, mon petit ami. 
V«nez. 
Mme BévERLEi,^ Tomi , en Rappelant. 
Écoate9>-moi, Tomi. 
Ce matin -, suivant Fordinaire , 
Votre père, mon fils, n'a pu vous embrasser; 
Mais , quand il reviendra, si vous voulez me plaire. 
Songez à le bien caresser : 
N'y manquez pas. 

TOMI. 

Ofa ! maman , je n'ai garde : 
JTaime tant mon papa ! 

Mme BBTERLEI. 

Je ne crois pas qu'il tarde; 
SoDgez-y bien. 

HBNRiBTTB,à Tomi, en temmenant. 
Venez. 
( Tomi baise la main de sa mère, et sort avec Henriette.) 
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SCÈNE V. 

MADAME BÉVERLEI, STUKÉLL 

STUKBLI. 

C'est toat votre portrait : 
li est charmant! 

H>ne BÉTVELKI. 

Oh ! c'est son père , trait pour trait... 
Que tous deux le ciei les conserve!... 
{Elle /assied, et Stukéli aussi.) 
Mais daignez à présent me parler sans réserve. 
A mon époux, monsieur, n est-il rien arrivé? 
C'est la première fois que la nuit il s'absente ; 
Et je crains... 

STUKÉLI. 

Quoi! pour vous son amoar éprouvé , 
Pour lui, malgré ses torts, votre foi si constante. 

Votre esprit et votre beauté. 
Tant de charmes, qu'en vous Ton admire et l'on vante, 
Tout ne répond-il pas de sa fidélité? 

M»e BBVBRLXI. 

Sans convenir, monsieur, de ces prétendus charmes, 
Je ne soupçonne point sa foi : 
Sur ce point je suis sans alarmes ; 

Ce seroit l'outrager. 

STUKiLl. 

Comme vous, je le croi; 
Et c'est avec plaisir, madame , que je voi 
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Que vous copaoissez trop le monde 
Pour écouter les vaios propos 
Que hasardent souvent les sots 
£t les méchants dont il abonde. 

WlW^ BBVBRLEI. 

Quels propos, et sur quoi?... Je ne vous entends pas. 

awvKÉLi, avec un air emburrassé. 
Mais... sur rien. 

MVBC BBVERLBI. 

Pourquoi donc, monsieur, cet embarras? 

STCKÉLI. 

Je songeois qu'on a vu souvent la calomnie , 
Entre d'heamux époux , semer 1^ zizanie ; 
' Qu'on doit fermer l'oreille à ses discours. 

Mme BBVBRLBI. 

D'accord... 
Mais que prétendez-vous conclure ? 
Mon mari m'aime , j'en suis sûre ; 
^ Et l'on ne m'a point fait contre lui de rapport : 
' Tout au contraire ; et dans ce monde , 

Qui de sots, dites-vous, et de làéchants abonde, 
^ On convient que le jeu fait son unique tort. 

Son cœur mé reste au moins d^ns ma douleur profonde; 
Et je ne le pcrdrois qu'en recevant la mort. 

i STUKBLI. 

Madame, pardonnez : peut-être 
Le zélé et l'amitié m'ont fait aller trop Iota. 

Je vois que j'ai pris trop de soin , 
Et qu'indiscrètement je vous ai fait connoître 
Ce que de vous apprendre il n'étoit pas besoin. 

a S. 
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Mais, inalgié de vaios bnùto, j.*ose ici tous répondre- 

Mine BBVKRLBI, tînUrrompttnt, 

U me suffit , pour les confondre , 

Que je connmfiflft mon époux. 

Tous ces vains bruits je les méprise; 
Et, si TOUS permettez, monsieur, que je le éiae. 
Mon estime po^r lui m'en répond mieux que tous... 

[à part.) 
Je ne puis résister au tourment qui me presse ! 

{àStukéU,) 
J'ai besoin de repos , monsieur , et je tous laisse. . . 

Vous pouvez cependant ici 
Attendre en liberté que votre ami paroisse. 

{Elle son. ) 

SCÈNE VI. 

STURÉU. 

Bon ! mon projet a réussi. 

J'ai mis le trouble dans son ame... 
Madame Béverlei, vous avez oublié 
Qu'avant que par l'bymeu votre sort fût lié • 

Vous avez dédaigné ma flanume... 

Sous le voile de l'amitié , 
J'ai déjà ruiné le rival que j'abhorre... 
Dans le cœur de sa femme il faut le perdre encore... 
%Èe peidie..* la gagner... c'est mon double projet. 

Des deux côtés suivons ma trame : 

Mon bonheur seroit imparfait , 
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Si Tamour... Oui.. . déjà dans Tesprit de la femme 

Adroitement j'ai gUssé le poison, 
Et j'espère bientôt... Quelqu'un vient... C'est Leuson. 
Son esprit pénétrant me met en défiance : 

Il m'impose par sa présence , 
Et je ne le vois pas d'un qbïI bien affermi. 

SCÈNE VIL 

LEUSON, STUKÉLI. 

1.EUSON. 
Je vons trouve à propos. Jusqu'en votre demeure 
J'aurois été, monsieur, vous chercher tout-à-4'henre. 

STDKÉLI. 

De quoi s'a£fit-il donc, monsieur? 

LEUSON. 

De mon ami, 
De Béverlei. 

STUKÉLI. 

Dites le nôtre. 
LEUSON, rf un ton yîîrme. 
Je dis le mien : s'il eût été le vôtre... 
STUKELI, t interrompant. 
Monsieur, je crois l'avoir prouvé. 
Dans les occasions Béverlei m'a trouvé. 
J'ai, pour le secourir, oublié la prudence. 

LEUSON. 

Ce n'est pas ce qu'on dit. On veut que , chez Vilson , 
Vous ayes avec Machinson 
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Une secsète intelliçtnoe : 
Vous YOiu efuickisMz, dit-mi , 
Lorsque BéTcrlei se mine. 

STOKBLI. 

Monsiear... 

LKUiOH, tmtemmpant. 

C'est ce qu'on imagiiie. 
Qu'en çroirairje? 

SCÈNE VIII. 

HENRIETTE, panissmU^ ^t restant un moment à 
écouter nu fand du tftéâtre, sans être vue de Leuson 
nideStukéliçhEU^OJ», STU&ÉU. 

STVM,éi.i, à Leuson. 

Monsieur Leason , 
Sur une question semblable. 
Ici je m'expliquerois maL 
J'espère quelque jour, en lieu plus convenable... 
L BU SON, t interrompant. 
Le jour, le lieu, tout m'est ^al. 
Sortons ; Tinstant est favorable. 
HENRIETTE, à Lcuson, en le retenant. 
Monsieur Leuson , où voulezrvous aller? 
Demeurez, je veux vous parler. 
STUKÉLi, à Leuson. 
Il suffit; serviteur. 

(// sort.) 
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SCÈNE IX. 

HENRIETTE, LEUSON. 

HENRIETTE. 

Qu avez->vous donc ensemble? 

LEUSON. 

J'ai démasqué le traître. Il sait, le scélérat! 

Que Leuson le connolt, et dans le cœnr il tremble. 

HENRIETTE. 

Sur de simples soupçons ferez^vous un éclat? 
Hasarderez-vous votre vie ?.. . 
Vous remplissez mon cœur d'effroi. 

LEUSON. 

Que ce tendre intérêt que vous prenez à moi 

Transporte mon ame ravie ! 
Qu'en craignant pour mes jours vous me les rendez chers ! 
Mais ce lâche au coeur faux , à l'œil timide et sombre , 

Vil opprobre de l'univers , 
M'a jamais su porter tous ses coups que dans l'ombre. 
Je crois à sa valeur comme à sa probité. 
Vous voyez que mes jours sont bien en sûreté. 

HENRIETTE. 

Mais que prétendez-vous donc faire? 

LEUSON. 

Pour armer contre lui les lois. 
Jusqu'ici je n'ai pas une preuve assez claire; 

Mais je l'aurai dans peu, j'espère. 
C'est à vous cependant d'autoriser mes droits. 
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Donnes-moi Béverlei pour fir^re; 

Que ses in^réts soient les miens : 

Ne différez plus des liens... 
HEHBIETTB, Vinterrompant. 

Trouvez bon que je les diffère 
Jusqu'à ce que ma sceur ait des destins plus doux. 
Venez la consokE... Hélas! dans ramertame. 

Sans se plaindre de son époux , 
Sa beauté se flétrit , et son cœur se consume. 
Tandis qu'elle est en proie à ce trouble mortel , 
Ah ! Leuson, de Tamour pnis-je goûter les charmes? 

Non : son état est trop cruel ; 
Et je vais essuyer ou partager ses larmes. 



FIN DU PaiMIBR ACTE. 



ACTE SECOND. 



La scène est dans une place publique , près de la 
maison de Béverlei. 



SCÈNE I. 

BÈVE^LEl, fort en désordre. 

Ciel ! voici ma maison , el je crains d'y rentrer. 
A ma femme , à ma sœur, je n ose me montrer... 
J'ai tout trahi, Tamour» l'amitié, la nature. 
A tout ce qui m'est cher, à moi-même odieux , 
Sans dessein , sans espoir, errant à l'aventure , 
La honte et le remords me suivent en tons lieux... 

O du jeu passion fatale ! 

Ou plutôt vil amour de l'or! 
Eh ! qu'avois-je besoin d'en amasser encor? 
A ma félicité quelle autre fut égale? 
Tout prévenoit mes vœux, tout flattoit mes désirs. 
L'amour sémoit de fleurs ma couche nuptiale, 
Et l'aurore avec moi réveilloit les plaisirs... 
Ah ! pouf moi que le ciel ne fut-il plus avare !. .. 
Si , lorsqu'à tous nos vœux la fortune sourît , 

La sagesse est un don si rare. 
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La médiocrité , mère dtC bon esprit , 

Vaut mieux que la richesse, hélas, qui nous égare!. 

Malheureux! 

SCÈNE II. 

JARVIS, BÉVERLEI. 

lARTIS. 

Ah ! monsieur, je sors de chez Vilson. 

BBVBRLBI. 

Toi , Jarvis ! Connois-tn cette horrible maison? 
Ce goufFre o& Tavarice égorge ses victimes'. 
Où , parmi l'intérêt , la bassesse, et les crimes , 
R^^ent le désespoir, la malédiction; 
Image de ce lieu de désolation. 
Dont le courroux du ciel a creusé les «bymes? 

JABVIS. 

Oubliez ce séjour maudit , 
Et venez consoler madame : 
Elle n'étoit pas bien ; ses larmes me l'ont dit. 

BivBKLEI. 

Laisse-moi... Tu dis que ma femme ?... 

JARVIS. 

Je dis que dans ses bras vous devriez voler. 
Votre retour, moiisieur, peut seul la consoler. 
Venez. 

HBVfiRLBl. 

J'ai tort , Jarvis : moMnéme je me hlâme ; 
Mais , laisse-mol 
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JAB VIS. 

Que je vous laisse , hélas ! 
Je ne sais s'il est des ingrats; 
Mais vos bontés pour moi long-temps ont su paroitre. 
Tout ce que j'ai , vous me 1 avez donné. 
Abandonnerois-je un bon maître, 
Lorsque de la fortune il est abandonné? 

BÉVERLEI. 

Eh ! que peux- tu pour moi? 

JARTIS. 

Bien peu de chose. 

Cependant... Pardonnez... mon cher maître, je nosef 

En vous lolYrant, je crains... 

BÉYBRLBi, V interrompant, 

O digne serviteur ! 

De ton maître avili crains plutôt la bassesse : 

Oui, crains que, sans pitié , dépouillant ta vieillesse, 
Je n abuse de ton bon cœur. 

Tu ne sais pas, Jarvis, ce que c'est qu'un joueur. 

J'ai ruiné mon fils, et ma femme , et ma sœar : 

De la même fureur crains d'être aussi la proie. 
Un misérable qui se noie , 

s'attache, en périssant, au plus foible roseau. 

Crains que je ne t'entraîne aussi dans mon naufrage. 

Si ta savois, ô ciel , à quel excès nouveau 

M'a porté cette nuit du jeu l'aveugle rage! 

Ma femme... Ah ! je %vàs confondu. . ■ 
Moi qui comptais uu jour perdu 
Le jour que je passois loin d'elle , 

De toute cette nuit elle ne m*a point vu ! 

36 
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J'ai passé cette nnit cmelle , 
Dans les coiiTiilsions d'un malheur obstiné, 
A maudire cent fois le jonr où je suis né. 

JAATIS. 

Venez donc ; chaque instant pour nwidamft est nne heure. 
Son|fez. .. 

BBTBBbBi, l'itUemmpant, 
Et ta dis qn elle pleure ? 

JAATIS. 

Elle se cachoit pour pleurer ; 
Des larmes s'échappoient à travers sa paupi^ure. 
J'ai cru même, tout bas, l'entendre soupirer. 

Vous n'avez pas un cceur de pierte ; 
Ah ! si vous l'avieB vue... 

BéTBRLEi, CirUerrompanL 

Hélas ! que je la plains , 

Et que je m'abhorre moi-même 1 
Sa vertu méritoit de plushenreàz destins ! 

Jarvis , de ma douleur extrême 

Tu ne pénz adoadr l'horreur. 
Tu n'assoupiras point le.remords dans mon cœur ! 

Abandonne ce misérable : 
Va trouver ta maitresse... Hélas ! dans spn malheur. 
On peut la consoler; elle n'est pas coupable. 

JABVtS. 

Mais , vous-même , venez. 

■ BBTERLEI. 

Dis^pioi la vérité, 
''ans le monde, Jarvis, cooMOcnt niis»je traité? 



1 
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JARVIS. 

On vous regarde comme un homme 
Qui dans un précipice , en rêvant, s'est jeté : 
Le meilleur des humains, c'est ainsi qu'on vous nomme. 

Est par-tout plaint et regretté. 

BBYERLEI. 

Bon vieillard, je sais me connottre. 

Dis plutôt, sans flatter tpn maître, 
Que par-tout on me nomme époux ingrat , cruel , 
Frère sans amitié , père sans naturel... 

^ Va , dis^je , trouver ta maîtresse ; 
Je te suis. 

lAHVIS'. 

Eh ! pourquoi différer d'un instant? 
Son cœur est bien dans la détresse : 
Elle a bien des chagrins , n)on cher maître; et pourtant 
Je jurerois que votre absence 
De tous ses maux est le plus grand. 

BÉVERLEI. 

Tu peux de mon retour lui porter l'assurance. 

A Stukéli je dois parler. 

Avant de me cendre auprès d'elle... 

Mais modère pour moi ton zélé. 
Qn*ont mes malheurs et toi, Jarvis, à démêler? 
Né dans ce que l'orgueil appelle la bassesse , 

De l'honneur tu suivis la loi» 
Et l'honneur rarement conduit à la richesse. 
Les besoins vont bientôt assaillir ta vieillesse; 
Ne mets pas la wlsère entre la tomba et toi... 



3o4 BÉVEBLEI. 

Je vais chez Stnkéli. 

j A R y 1 8 , voyant paroUre SUtkéli. 
LeToicL 

BÉTERLEI. 

Laisse-moi. 
( Jarvis s'éloigw.) 

SCÈNE III. 

STURÉLI, BÉYERLEI. 

BBTERLBI. 

Eh bien! cher Stnkéli, ^elle ressource?. 

STUKÉLI. 

Aucune 
Et je n'ai rien ^e d*af]9igeaiit 
A vous annoncer. 

BBVBRLBI. 

Point d'ai^ent? 

STUKELI. 

On vent des sâretés. En aves-vous quelqiiuiie? 
Quant à moi , je n'ai rien qui puisse être engagi 
Tons avez épuisé ce que j'eus de fortune. 

BBVERLBI. 

Oui, notre ruine est commnne. 

Dans Tabyme ou j'étois plongé 
Vous m'êtes venu tendre une main secoural>le 

Et moi , doublement misérable , 
J'ai dans le même abyme entraîné mon ami : 
Voilà de mes tourments le plus insupportal>le 



ACTE II, S€ÈNE III. 3*5 

STUKBLJ. 

Montrez dans le malheur un cœur plus affermi ; 
Appelons, croyez-moi, le courage à notre aide. 
La plainte n'est point un remède. 
Voyez s'il ne vous reste plus 
' Quelqu'un de ces bijoux, brillants H superflus , 
^ Que notre vanité prend sur le nécessaire^ 

Infidèle dépositaire j 
J'ai pevdif cette nuit les effets de n^a soeur : 
Il ne refite pins rien <pie la bonle à spn frèrç. 

^^ STUS-él.!. 

Tant pis; car, entre nous, je le dis sans humeur, 

Je n ai consulté que mon cœur. 
Et j'ai plus feit pour vous que je ne pouvois f^ire. 

, BÉVERLEI. 

Il est trop vrai. 

« STUKEI.1. 

Riche dans son é|a(, 
. Peut-être, Jarvis... 

. Ah! 

j'P STIJKÉI.1. 

se ^ A regret je le nomme ; 

0^ Mais ce n'est pas le t^mps d'être si délicat. 

BBYBRLEI. 

1S^ Ce l'est toujoufs d'être honnêUi homme. 

^^ Moi , dépouiller ce bon vieillard ? 

iO****^ STUKÉLI. 

iséf*"^' ^dien donc. 

!l»0"^. 2 G. 






3o6 BÉVERLEI. 

BBVBRLBl. 

Quel bmsqne départ ! 

8TDKBLI. 

Je ne veux pat, du moins , dans ce malheur extxéme, 
Qu on paisse m'accoser de vous avoir sédnit. 

Lenson en hit courir le bruit. 
Votre ami s'est pour vous sacrifié lui-même; 

Des reproches en sont le fruit. 

BÉTBRLBI. 

Eh ! vous en fois-je aucun? Cest moi seul qae j'accose. 
Nous périssons tons deux battus des mêmes flots. 

Quant à Leuson, à ses propos. 
Je lui ferai sentir à quel point il s'abuse. 

STUKÉLI. 

Fort bien!... Mais pour tirer vous et moi d'embarras, 
U faudroit autre chose; et vous n'ignorez pas 
Que plus d*un créancier peut, d'un moment à lantie, 
Faire d'une prison mon séjour et le v6tre. 
Je n'en sortirais pas : pour vous j'ai tout vendu. 
Non content d'épuiser ma bourse , 
Efiets , contrats, tout est fondu. 
Vous, du moins, vous avez encore une ressource. 

BBTBRLBI. 

Nommeirla donc , et prenez-la. 

STUKÉLI. 

Oh ! je ne prétends point cela... 
Votre femme... Mais non, je prévois la réponse; 
Et trop malaisément une femme renonce 

A ce qui sert à 1 embellir. 



ÂCT£ II, SCÈNE III. 3o7 

BévERLEi. 

Ses diamants?... Cruel ! je ne puis m'y résoudre. 

Tombe plutôt sur moi la foudre. 
Son époux jusque-là ne sauroit s'avilir. 
La priver du seul bien qu'a respecté ma rage ! 
Non. 

STUKéLt. 

ha. nécessité demande du courage. 

BÉVERLBI. 

Dis plutôt de la lâcheté. 

STUKÉLI. 

Je suis sûr qu'aujourd'hui la fortune Volage 

Tourneroit de notre côté. 

J'ai des pressentiments dans l'ame. 
Dont je garantirois TinfaillibUité. 

BEVERLBI. 

Je les éprouve aussi : le même espoir m'enflamme. 
Je briUe déjouer; mais permets, Stukéli, 
Que ton ami soit homme. 

STUKELI. 

Et que le tien périsse. 
Mets ce que j*ai fait en oubli; 
Laisse-moi dans le précipice. 
Je ne presse plus un ingrat. 
Qu'une femme , qui t'est si chère , 
Conserve ses bijoux, en pare , avec éclat , 
Et son orgueil , et sa misère.. . 
Je ne vous dis plus rien. 

• BÉVSRLEI. 

Hélas! 



3^ BÉVERL^l. 

Que vous connoissez mal cett^ épouse adorée ! 

Les bijoux doot e\U fait cas , 
Ce sont mill^ vertus clopt ou la voit parée. 

Et qui ne lui nwiiquenmt pas. 
Son éclat p^torel suffit à s«f appv^. 
C'est pour plaire à moi seul qu'elle omoit sa figuie; 
C'est pour ma vanité qi^'elle avoit des bijoux. 

Pour lef liesoins de sqii éppux , 
Elle s'en priveroit saps peine çt sans murmure. 

STVILBTLI. 

Non; de sentiment j'ai changé. 

I4pn amitié fut s^iis r^se^e ; 

Que dans une prison plQogé , 

VotriB {imi... 

B B V E a I. « I y rfn(eriK)nf>ff nt 

Le ciel m'en préserve ! 
Qu'im <Hiii générem , pour m'avoir assisté , 

Dans une prison soit jeté I 
Stokéli me croit donc sans honneur «t san^ 4ine? 

Dans le désespoir où je suis. 
Accablé sous l^ poids du malheur et du blâme , 
Je n'acheter^ point le bonheur à cfi prix. 

STÛXB|.f. 

Avec trop de chaleur... 

9ÉvfRi.¥]f tinterrptnipant. 

Ah ! ^ns être de glace. 
En a-t^on moins en pareil ~cas ? 
Non... Finissons de %'ains débats; 
Je vois ce qu'il faut que je fasse. 
Allez chez vous. 



ACTE II, SCÈNE III. 3è9 

STUKÉLI. 

Peat-étre ai*je été trop pressant. 

BByERI.EI. 

Moi , trop ingrat. . 

STUKÉLI. 

Chez lui votre ami vous attend... 
( à part. ) 
J'imagiue un moyen qui hâtera l'affaire. 

( // ren va.) 

SCÈNE IV. 

BÉVERLEIy Rapprochant de sa maison. 
Entrons. 

SCÈNE V. 

HENRIETTE, sortant de la maison de Béverlm; 
BÉVERLEI. 

HENRIETTE. 

C'est TOUS, enfin, mon frère? 
O mon dieu ! comme vous voilà ! . . . 
Qu'en voyant ce changement^là 
Bfa pauvre sœur aura de peine ! 

BEVERLEI. 

Que fait-elle? 

HENRIETTE. 

Elle goûte un moment de repos. 
Ses yeux se sont fermés, las d'une attente vainc. 



iio BÉVERLEI. 

Tandis que le commeil a suspendu ses maux , 
Mon ffère , ttouves bon que je vous redemande 
Les effets qu'en yos mains... 

BiVBRLBi, Finterrompant. 

L'impatience est grande! 
Quoi done, ma sœur, votre Leuson 
Â-t'il sur ce sujet formé quelque soupçon? 
A d'étranges discours on dit qa'il se hasarde. 
Ose-t*il... 

HBMRIBTTB, V interrompant à s<m tour. 
Sur ce point, mon frèce, il n'ose rien. 
C'est moi , jusqu'à présent , qu'uniquement r^arde 

Le soin de gouverner mon bien; 
Et mon dessein n'est plus qu'il reste sons la garde 
D'un homme qui si mal a conservé le sien. 

BBVBRLBI. 

Avez- vous quelque inquiétude? 
Hemribtte. 
Rendezp^noi mes effets pour la faire cesser; 
Ou bien, s'ils sont perdus, daignez me l'annoncer. 
Le coup pourra m'en être rode; 
Mais j'ai tant souffert pour ma sœnr. 
Pour son fils, que de la douleur 
Vous m'avez fkit une habitude. 
Mon mal sera pour moi plus léger que le leur... 
Maudite passion !. .. 

BÉVERLEI, l'interrompant, 
Épai^gnez-moi le reste. 

■ BHRIBTVB. 

Sa maison fotun 



ACTE II, SCÈNE V. 3ii 

Deux anges l'habitoient, son épouse et son fils. 
La candear ingénue et la beauté m<}de8te 

Lui prodiguoient leur doux souris; 
Et, lassé d'être heureux, de ce séjour céleste, 
Il s'est précipité dans Tabyme funeste 

De la misère et da mépris. 

BÉVEHL£I. 

Cruelle 1 vous me percez lame \ 

HENRIETTE. 

Si le mal sur vous seul tomboit, comme le blâme... 
BBVERLEi, Hntetrompant. 

Un frère de sa sœur attendoit plus d*égard. 

Choisissez des couleurs moins dures : 
Vos reproches viennent trop tard; 

Sans pouvoir les guérir, vous ouvrez mes blessures. 

De vos effets , demain nous parlerons , ma soeur : 
Souffrez qu'aujourd'hui je respire. 

HENRIETTE^ 

Demain donc. Jusque-là je forcerai mou coeur 
A garder sur lui plus d'empire. 
Il faut du ciel respecter le courroux , 
Et, sans murmure , adorer sa justice. 
Que ce soit, cependant, un frère qu'il choisisse 
Pour nous faire sentir ses coups; 
Que ce soit un père , un époux... 
aévERLEi, Çinterrqmpant. 
Eh ! ma Soeur. 

HENRIETTE. 

C'en est fait : je garde le silence. 



3i9 BÉVERLEl. 

SCÈNE VL 

MADAME BÉVERLEl, TOMI, BÉVERLEl, 

HENRIETTE. 

M"** BBTERLBi, Sortant de sa maison avec Ton», à 

Béverid, en courant à lui. 
Soyez le bienvena!... Vous Toilà, mon ami ! 

BÉVBHLEI. 

Chère épouse! l'ai fait une bien longue absence ; 
Je crains qu'en m'attendant vous n'ayez peu doimL 

Mm* BéVBRLBI. 

Mon ami, laissons là ma peine et mes alarmes... 
Je vous vois ; tout est oublié* 
BÉVBKLBI, àpart. 
Tant de vertu , de tendresse et de charmes !... 
Que je me sens humilié ! 
Que de reproches à me faire ! 
{Pendant cet aparté, madame Béverlei parle bas à son 
yi/s, et lui diiétaHer à son père. ) 

TOMI. 

Mon papa! 

BBVBRLEI. 

Venez dans mes bras. . . 

Venez çà , cher enfant !... Plus sage que- ton père. 
De tous les maux qu'il cause à son épouse , hélas , 
Poisses-tu consoler ta malheureuse mère ! 

Mn« BBVBRLBl. 

Malheureuse!... Elle ne l'est pas : 



ACTE II, SCÈNE VI. 3i3 

Vous m'aimez. 

TOMi, à^Béver^. 
Mon papa... 

BÉTERLEI. 

Dites, mon fils. 

TOMI. 

Odàme! 
J'ai bien eu du chagrin ! 

BBVBRRLEI. 

Commbnt, petit ami? 

TOMI. 

C'est que maman tantôt elle pleuroit. 
nfiae BBVEBLBi,«n mettant ton doigt sur sa bouche. 

Tomi, 
Paizl 

BiTBRLBI. 

Laissee-le dire , ma femme... 
{à Tonû.) 
Ensuite? 

TOMI. 

Dans ses bras j'ai coUm tont d'aboid ; 
Et puis, en me baisant, elle pleuroit plus fort : 
Et moi, je me suis mis à pleurer tout comme elle. 

HENRIETTE, à part. 

Pauvre enfant! 

B É V E R L El , .À madame Béverlei. 

Que je sens vivement tout mou tort ! 

Mime BEVERLEI. 

Pardonnez ; votre absence à mon cœlir est cruelle. 
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3i4 BÉVERLBI. 

SCÈNE VII. 

LEUSON, BÉVËRLEI, madame BÉVERLEI, 
HENRIETTE, TOMI. 

Mm« léTBRLBl, àBéverlei en lui montrant 

Lettson. 
Voici monsieur Leuson, dont le zélé et les soins 
Ne se peavent trop reconnoître. 

BBVKRLBI. 

Je lui suis obligé. 

LEUSON. 

Non : mais j'espère , au moins , 
Qoe bientôt tous me pourrez l'être. 
J'espère parvenir à démasquer le traître.. . 

BBvfeALEi, t interrompant vivement. 
Qui s'est perdu pour moi par excès d'amitié? 

LEUSOM. 

Dites que pour vous perdre il en prend l'apparence. 
Quand vous saurez qu'il est le vil associé... 

BBVBRLEi, tinierrompant. 
N'allez pas plus avant : qui l'outrage m'ofifeose... 

(à madame Béverlei. ) 
J'aurois, ma chère amie, à vous entretenir. 

HBNRIBTTB. 

Eh bienl nous vous laissons» mon hért,., 
{à LeusQn.) 
Venes, monsieur Levson. 



ACTE II» SCÈNE VU. 3i5 

L E n so M , d Béverlei, 

Un teÎDps pourra venir 
Que vous remercierez l'ami qui vous éclaire. 
Et qui vous servir». 

(Henriette rentre avec LeuSonet Tomù ) 

SCÈNE VIII. 

BÉVERLEI, MADAME BÉVERLEI. 

BÉYERLEI. 

J*ai peine à retenir 
La colère qui me possède ! 
Un ami qui périt pour venir à mon aide, 
Oser l'appeler traître, et l'oser devant moi ! 

M>n« BÉTERLEI. 

Leuson vous aime et vous estime : 
A de faux bruits, sans doute, il donne trop de foi; 
Mais il faut excuser le zélé qui l'anime. 

BÉYERLEI. 

Attaquer moil ami , c'est s'attaquer à moi. .. 
Si vous saviez combien je lui suis redevabfe! 
On connoit à l'épreuve un ami véritable; 

Et si Stukéli ne l'est pas , 
il faut à l'amitié ne croire de la vie. 

Mme BEVERLEI. 

D'un voile si sacré masquer sa perfidie! 

On n'a point le cœur assez bas : 
le pense comme vous. 



3i6 BÉYERLÉI. 

Hélas! ma chère amie , 
Que tout Ifi moncU ki nadbrîl jQtn doncoir ! 
De tontes les vertus vous êtes le modelii. 

J'ai be^q déchiier vofte «ceor, 
Je le trouve toujours indulgent et fidèle... 

Ah ! j'ai détruit vofre bonheur. 

Mme BBYERLEI. 

Il ne l'est point; sortez d'errear. 
J'ai tout quand je vous vois; et durant votre absence 

Votre retour fait tons mes vœux. 
Oubliez le passé , comme un ^nge fâcheux. 

Je me croirai dans l'abondance : 
Il ne me manqq^ rieii <piq de voos voir heareaz. 

BÉVERI.BI. 

Amie , hélas ! trop généreuse ! 
Malgré moi du passé le cr^el souvenir 

Réfléchira son oiphre affreuse 
Sur les derniers moments de ipon triste avenir... 
Mais un autre chagrin, en &^<:rpt, me dévore. 

M«n« BBVBRtEI. 

Parle , et dans ce cœur qui t'adore. 
Cher époux, épanche ton c^or. 

BBVBRLBI.. 

Cet ami que, dans son honneur* 
Si lâchement on assassine... 
Mme BiVBRLBi, rmÉçr*twifw»t- 
Eh bien? 

BBVBRLEl- 

J'ai causé sa mine. 



ACTE II, SCÈNE VIII. 3»; 

Tout lé bien qu avoit Stukéli 

Sans mon naa£rs^e enseveli... 
Des créanciers pressants, dont la poursuite vive 

Ne lui laisse pour perspective 
Que Tinfame séjour d'une horrible prison... 
Tout cela dans mon cœur verse un mortel poison. 
Mon amitié pour lui ne peut rester oisive. 

MBie BÉYERLEI. 

J'espère... 

BEYERLEI, tinterrompant 
Il faut agir, et non pas espérer. 

Mme BEYERLEI. 

Le fonds que sur Cadix nous avons à prétendre 
Est très conisidérable , et va bientôt rentrer. 

BEYERLEI. 

Mon ami ne peut pas attendre. 
Dans l'amertume de son cœur, 
Il m'a reproché son malheur. 

SCÈNE IX. 

UN rNCONNU, apportant une lettre; BÉVERLEI, 
MADAME BÉVERLEI. 

BÉYERLEI, à rinconnu. 

Que voulei-vouS? 
l'i N co If N u , lui présentant la lettre. 

C'est une lettre , 
Qu'entre vos mains , monsieur, on m'a dit de remettre. 
{Béverlei prend la lettre, et IHnconnu se retire.). 

ay. 



3aa BÉVERLEI. 

Qa'il n'eût pas exige , madame, on sacrifice... 

J'ai pour l'en détourner fait tout ce que j'ai pu. 

Mme BBYERLBI. 

Oui, monsieur, je tous rends justice. 
A fuir votre pays tous étiez résolu : 
Je le sais. 

STUKéLl. 

Quelquefois, en blâmant son caprice. 
D'un ami , malgré soi , l'on se rend le complice. 

Mme BÉYBRLEI. 

Vous étiez dans la peine ; y vous a seoonra ; 
Et je ne vois rien là qu'à lo«er. 
STUKBLi, à part, mais de manière à être entendu dt 

nuuUune Bévmrlei. 

^nvre femme! 
Qneje la plains I 

urne BéVBRLEI. 

Monsieur, que ditet*>voiis? 

STVKBLI. 

Madame- 

Mme BÉVERLEI y tinterrompant. 
Quelque chose, en secret, poroit vous agiter? 

« STUKÉLI. 

n'est vrai. 

urne BiVBRtBI. 

Mon époux... 

STUKBLI, l'interrompant 

Je n'y puis résister. 
Mme BBysALBi. 
^ Monsieur, quel est donc ce mystèrt ? 



ACTE III, SCÈNE II. 3a3 

sTUKBLlyà part, mais de manière à être entendu de 

madame Béverlei. 
Son sort me fait compassion. 

Mme BEVERLEI. 

Quel sort? 

STUKÉLI. 

A votre époux vons ne pouvez rien taire; 
Et la moindre indiscrétion 
Sûrement entre nous causeroit une affaire. 

Mme BEVERLEI. 

Ma prudence, en ce cas, est votre caution... 

( voyant quil feint dhésiter.) 
Quoi! vous balancez? 

STUKÉLI. 

Oui... Contentez- voas d'apprendre 
Que . si vos diamants de vos mains sont sortis , 
A quelc[ue autre que moi vons devez vous en prendre; 
Qu'ils «e m'ont point é€é remis. 

Mine BÉVERLEI. 

O ciel ! k ma surprise il n'en est point d^égale. 
Eh! pour qui? 

STUKÉLI. 

Je ne sais... Il se répand des braits... 
Nous sommes dans un siècle... On a vu des maris... 

MQie BÉVERLEI. 

Eh bien , monsieur ? 

STUKÉLI. 

Souvent une indigne rivale.^. 

l^M BEVERLEI. 

Achevez donc. 



V 




3s4 BÉYKBLEI. 



Du de CCS Tik objcto ^ Ine d «k 
Alofsq«'ao 



YoMlccMjwpmittnt, 
Jelems. 

STVKBLI. 

Je sens trop, es vooe édainuit» 
De ^pd honible coup elle sérail firâ|i|Me. 

I^ae BBTBKLSI. 

Ce coup... il est porté. Yoos déchiiei mon ooenr... 
{à part,) 
BéTeilei, tu m'aurais trompée ! 
/aï pa supporter tont, hors cet affreux aalhevr. 
Riche de toa amour, au sein de la misère , 
Ta tenois lien de tout à ce coeor éperdu... 

Cn autre objet a su te plaire ! 
Ah ! de œ seni instant, hélas, j*ai tout peida ! 

STDKBLi, à part. 
Mon projet rénssit. 

urne BBTKBl.Bl,à part. 

Trop certain q^eje raime» 
11 en prend droit de m'outrager. 
L ui^',rat de mes bontés s'arme contre moi-même : 
U sait trop que de lui je ne puis me venger... 



ACTE ïll, SCÈNE II. 3a5 

( à Stukéli.) 
Non , je ne puis penser qu'à ce point il m'offense. . . 
Un faux rapport vous a déçu. 

STUKÉLt. 

L'amitié m'imposoit silence : 
U faut parler. Je sers la beauté, la vertu... 
De son secret, lui-même , il m*a fait confidence. 

jtfme BÉVERLEl,^ regardant Jixement. 
Ainsi de votre ami trompant la confiance , 
Près de sa femme, ici , vous venez l'accuser? 

SYUKÉLI. 

Madame... 

M>ne BÉVERLEi, t interrompant 
Cest assez : tu ne peux m'abuser. 
Je vois trop que Leuson t'avoit bien su connoitre. 
Oui , puisque Béverlei voulut t'ouvrir son cœur, 
Qu'il te crut son ami, que tu prétendis Tétre, 
s'il n'est d'un imposteur, ton rapport est d'un traître. 
Choisis d'être perfide ou calomniateur... 
Je te crois tous les deux... Va , de ta bouche impure 
Ne viens plus en ces lieux distiller le poison... 

Mais tremble!... de ton imposture 

Béverlei me fera raison. 

STUKBLI. 

L'effet "peut suivre la menace , 
Madame; en des combats vous pouvez l'engager : 
Ce n'est pas pour moi seul que sera le danger. 

une BiVEKLBI. 

Lâche l ta n'oserois le regarder en face. . . 

Mais ton sang souilleroit ses mains ; 
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3i6 ^ÉVERL^I. 

Je lui cadherai ton sandace. 
Toi, dérobe à mes yeax le plus vil des bamaiiis. 

STUKéLl, à partf en s*en alita^. 

Cette fierté penl ^ oomlbiidre; 
Et c'est en me Tfngwmf que je dois Ijai jpp|Kiiidre. 

SCÈNE III. 

MAttAHB BÉVERLBI. 



De ses artifioes tron^eoTs 
Je leconnob le pi^e, et pourtant je soupire ! 
Avec peine mon sein Rspive, 
et mes yeu se oounent de pienrs. . . 
BéveHeilBéveriei! 

SCÈNE IV. 

« 

HENRIETTE, maba m BÉV CRICRI. 

Je Tovs vois toQl; ç^.Ula^es ! 
Toujoais de aowdUB dftnVwrsl 
Toujours de nouvelles alarmes 1 
Je vous Tai d^a dit, ma aamt^ 
Vous gâta votre époux » à fospe de donceor- •. 
Vous ne ip'éoootcf pas? 

mhw SBvaaLBi. 

lia sœnr, je le oonfosce » 
Je suis toute troublée. 



ACTE \U, SCÈiiE IV. Say 

HENRIETTE. 

Êh ! quel tronble vous presse? 
H aura joué? Deviez-vous, 
Ma sœur, Itii dôimer vos bijoux? 
Si facilement, je vous prie, 
Les lui falloit-il accorder? 
Avant de leè avoir il anroit en nda vie. 

MDieBBVERLBI. 

Il n avoit qu à tk demander, 
Il auroit eu la luieime. 

RfeNRlETTE. 

O ciel ! ^elle foiblesse ! 
Mérite-t-il cette tendresse? 

Mme béVeRlei. 

Si long- temps il fit mou bonheur! 

Si long-temps tous les deux nous ne fîmes qu'une ame , 

( vivement.) 
Que , fut-Il un ingrat... il ne Test pas, ma sœur. 
Je sacrifierois tout pour lui prouver ma flamme : 
C'est un plaisir pour moi que ne vaut aucun bien... 
Adieu... Quelques instants je veux être à moi-même... 

( voyant paroître Leuson.) 
Et je vois que Lenson cherche votr6 entretten... 
Il vous ap)]irendra comme on aime. 

( EUe\ rentre chez elle.) 
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SCÈNE V. 

LEUSON, HENRIETTE. 

HEMRIETTB. 

Ne laÎMODS point seule ma sœnr. 
Venez. 

LBU80N. 

Daignez , belle Henriette , 
D*an entretien d'abord m'accorderla faveur. 

beubibttb. 
Votre air sérieux m'inqaiéte. 
De quoi s'agit-il donc? 

LEUSON. 

D'un fait 
Que de savoir il vons importe. 

HENRIETTE. 

Hâtez-vous donc. 

LEUSON. 

c'est an secret, 

» 

Que , pour une ndson très forte , 
Je ne puis révéler qn*à des conditions. 

HENRIETTE. 

Eh bien! expliquez-les; voyons. 

LEUSON. 

La première , c'est de m'apprendre 
Si votre cceur, pour moi changé , 
Ne desireroit pas de se voir dégagé; 
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Et si par vos délais je ne dois pas comprendre. . 
riBARiET-TB, tinterrompani. 
Prenez garde , monslêdt Leuson : 
Qui de mon changement pent foimer le sotipçwi , 
A ce cHângéikient doit s'attendre ; 
Et quand Tbtts dotjtei de ma foi. . . ' 
LElisoM, VinUirrompànt à son toUr. 
Non; je ne doute que de moi. 
On comiôtt mal d'abord , 1* humeur, le caractère ; 
Tout prend danâ ttit amant les Couleurs de l'amour ; 
Ses défauts sont cachés sous le desit de plaire : 
Je crains que par le temps les miens produits au jour. . . 
HENRIETTE, NrUemmpant vivèmcnt. 

Monsieur, répondez , je vous prie , 
- Répondez en homme d'honneur : 
Dites si , dans le fçnd du cœur, 
Vous ne désir** pas qae lé mien se délie. 

LfinsoN. 
Ah 1 le ciel m'est témoin qu'il y Ta de ma vie : 
Au bonheur d'être a votfs mes jours sont attachés. 

HENRIETTE. 

Sachez donc de mon cœur les sentiments cachés. 
H n'est plus le même. 

LBUSON. 

Ah! cruelle! 

HENRIETTE. 

Écoutez jusqu'au bout. 

LEtJSON- 

Parlez , mademoiselle . 

28. 
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HENRIETTE. 

En VOUS connoissant mieaz, Lenaon , 
Ce qui fut un penchant est devenu raison ; 
Et sur moi Tun et Taotre ont piis tant de puîssanoe, 

Que y fossiez-vons dans Tindiçence, 

Avec vous je préfèreiois 
La plus simple cabane au plus riche palais. 

LEUSQN. 

AdorvUe llenriette !... Eh bien donc! je demande , 
C'est mon autre condition. 
Que d'une si chèra union 
Le jour fixé par vous.. . 

HENRIETTE, ^interrompant. 

Ah ! souffrez que j'attende. 

LEUSON. 

Je n'attends plus; non : il fisut que demain 
De tous vos délais soit le terme. 
J'en veux votre parole , Henriette, ou mon sein 
Garde le secret qu il renfeime. 

HENRIETTE. 

Vous êtes trop pressant ! 

LEUSON. 

Vous balances en vain; 
|St, si je vous suis cher, toute excuse est frivole. 

HENRIETTE. 

Il faut céder. 

LEUSON.. 

Votre parole? 

HENRl.ETTE. 

fille est à VOUS... Votre secret? 
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lEUSON, 

Toute votre fortuiie... 

HENRIETTE, Nnterrompant. 
Eh bien? 

tEUSOK. 

Elle est perdue. 

HENRIETTE. 

O ciel ! ... Je reste confondue ! 
Perdue? Et Leuson qui le sait... 
Vous avez surpris ma promesse : 
De votre procédé j'admire la noblesse; 
Biais... 

LEUSON, Cinterrompant. 
J'ai votre parole. . . Eh quoi ! 
Voilà que vous rêvez, Henriette , et je voi 
Des pleurs, au môme instant, mouiller votre paupière? 

HENRIETTE. 

Il faut vous dévoiler mon ame tout entière. 
Quelque beau procédé que vous me fassiez voir. 
Peut-être vous m'allez accuser d'être fière , 

Mais je crains de vous trop devoir. 
Oui, Leuson, si j'ai tort, ce tort est excusable. 

Notre fortune étoit seiKd>lable; 
Et l'hymen , nous liant de ses nœuds les plus doux , 

Laissoit tout égal entre nous. 
Mais pour dot, aujourd'hui, vous porter l'indigence « 

N'est-ce pas, jusques au tombeau, 

Envers vous d'une dette immense 

M'imposer le rude fardeau? 
N'est-ce pas... 



r^ 
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L E u so N , Vinterrompani, 
Qnelle erreur! Eh qooi! belle HeniieUe. 
Entre deux oœars qui ne font qu'un 
Peut-il subsister quelque dette? 
Est*il quelque fardeau qui ne soit pas commnu? 
Craint^-on d'être obligé par un antre soi-même? 
Tout est acquitté quand on s'aime. 

liCHRlBtTB. 

Que tout le soit donc entre nous. 
L'orgueil Tondroit en vain 86 soulever encore» 
Henriette consent à tenir tout de vous. 
Voici ma main , Lenson. 

ttUSOH. 

Qu'en un moment si doux, 
Je baise mille fois cette nudii que j'adore ! 

HEltRlBTTE. 

Mais de mon bien perdu quel est votre garant? 

LBU909. 

Un homme qui me doit quelque reconnolssance , 
Bâtes, de Stukéli le principal agent. 

Il m'en a fait la confidence; 

Et, sans doute , en le ménageant , 
Je parviendrai bientôt à mettre en évidence 

La manœuvre du scélémt , 
. Dont Béverlei fait tint d'état. 

HENRIETTE. 

Plût au del ! 

LEUSON. 

Je vous laisse... Adieu, belle Henriette 
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Tenez à Bëverlei notre affaire secrète : 
Prévenu trop long-temps en faveur d'un pervers. 
J'espère que demain ses yeux seront ouverts. 

( // «'en va. ) 

SCÈNE VI. 

HENRIETTE. 

De sentiments quelle délicatesse , 

Et quel généreux procédé ! 

Qu'il mérite bien ma tendresse!... 
Mais , mon frère , à quel point le jeu Va, dégradé !. . . 
Ah ! pour toi , chère sœur, quelle douleur cruelle , 

Quand cette fatale nouvelle 
Viendra frapper encor ton coeur déjà brisé !... 
Ce coup accableroit son courage épuisé... 
Il faut la lui cacher et me résoudre à feindre... 

( apercevant Bëverlei.) 
Mais voici Béverlei... Tâchons de nous contraindre. 

Que cet effort coûte à mon cœur! 

SCÈNE VIL 

BÉVERLEI, HENRIETTE. 

« 

BEVERLEI, (fun air épanoui» 
Ah ! VOUS voilà , ma chère sœur. 
De moi , depuis long-temps, vous avez à vous plaindre; 
Le vil amour du jeu me sut trop égarer. 
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J'oubliai vous, tàtM fils, et ma fcMttne , et mai-iDèaK. 
Mais , mal^ fons.Ms toits , vtftrë frftt^ V<Àis abne ; 
Il vous aima toajotti^ , et véat tout répkret. 

HENRIETTE. 

Qu'annonce ce transport? Un retour de fortune? 
Cette vicissitude aux joueurs est cotimnne ; 
Mais... 

BÉTEULEi, tintertémpant. 
Je ne le sois plus... non: j'abhorre le jeu; 
De le fuir à jamais devant vous je fais vœu. 

HENRIETTE. 

Pour la millième fois? 

BBVBELBI. 

On votre sœur est-elle ? 
Je lui viens annoncer une grande nouvelle. 

HENRIETTE, voyant paraître madame Béverlei. 
Vous la voyez. 

SCÈNE Vin. 

MADAME BÉVERLEI, BÉVERLeI, 
HENRIETTE. 

BEVERLEI, à madame Béverlei. 

Ma femme , embrassez votre époux , 
Et sachez le benheur que le ciel nous envoie. 

MineBivEBLEI. 
Il sait hes vceux que je lui fois pour vous.. . 
Mais quel est donc ce grand sujet de joie? 

BlRV^RLEl. 

Nos fonds sont arrivés. Le bon monsieur Johnson, 
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Homme d*lwM^nc et iMioquier de ixnmn , 
Viçut dft mea fiaise la isieinMe. . . 
( tirant un porte feuilde de sapwhe. ) 
J'ai dans ce porte feuille , en biHets-diffécents , 
Une somme qui monte à trois centmille francs. 

Le ciel a béni l'entreprise, 
%X nous aTons, au moins, décuplé notre mise. 
{lirtmet.son portefeuille dans sa poche,) 

lime BSTEfLLEI. 

Mon cœur en est chajrmé, n^inspourmoique pour vous... 
J'espère désormais que yotK& ame guérie , 

JoHÎAsant d'un destin pins dofix, 
Abjurera du jeu la triste fcéiaéAie; 

Que vous me. rendre» mon époux? 

Oui, j'abjure à V09 pieds cette fureur bonteute. 

Qui de mon fils , qui de a^a sœur. 

Qui d'une épouse vertueuse 

A fait trop long-temps le nalltewel. 
Autant qu*à vous, ma femme, elle m'est odieuse, 

EK je.pr^nds le ti»l à témoin 
Que je; ne Yeux.avAir désoTOftaÎA d'oiitre soin . 
Que d'iél^verwoi^ fils et de vous rei»dre beureuse- 

Mme spVKK&EI, > 

C'est de votre bonfasur. que depeud.timt le mien. 

BÉV.BRLEI. ,* 

Savez-vous mon projet? Cet autiqoe béritage. 
Par mes pères transmis jusqu'à moi d'âge en âge , 

Que j'ai vendu presquA pour, rien , 
Je prétends y rentrer. Là je veux vivre en sage : 
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Aux foieiin dn sort échappé , 
Las d'en éprouver les secousses. 
Dans le sein des passions douces , 

Mon cœur leposera de vous seule occupé. 

Ah! mon ami. 

. itBNAICTTB' 

Fort bienl dti mal «{ni vous possède, 
Mon frère , ainsi que de l'amour, 
La fuite est l'unique remède. 

BsyaRLBi. 
Oh ! j'en suis guéri , sans retour. 
Tant que mon ame en fut atteinte , 
De convulsions agité, 
Entre Tespéranee et la crainte • 
Je traînai de mes jours le tissu détesté... 
J'ai cent fois été près d'attenter à ma vie. 

Mme BÉVBRLBI. 
Vous me fiûtes frémir! 

BBVBR1.B1. 

Le ciel , ma chère amie , 
Pour prix de vos vertus, vient d'exaucer vos veeux... 
Permettes cependant qu'un moment je rons quitte. 
D'une dette pressante il fout que je m'acquitte : 

Le retard serait daugeieux ; 
Ma personne en répond... Mais bientôt... 

MB» BBVBHLBi, ftntermmpant. 

Avec peine 
Je vous laisse aller. 
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BÉVBRLEI. 

A l'instant 
Je reviens. 

Mtne BÉYERLEl. 

Mon ami, sur un point important 
Il faut que je vous entretienne, 
Et vous ne pouves trop presser votre retour. 

fiévERLEI. 

Je n'ai pas moins que vous d'impatience. 

Mme BBVBRLEI. 

Allez donc... Pendant votre absence. 
Nous préparerons tout pour fêter ce grand jour. 

{ElU rentre chez elle avec Henriette. ) 

SCÈNE IX. 

STURÉLI, BÉVERLEI. 

( Bévedâfait un pas pour s'éloigner, et rencontre 

Stukéli,) 

RÉVBRLEI. 

Te voilà, Stokëli? Sais-tu que la fortune... 

s T u K é L I , l'interrompant. 
Oui; Johnson m'a tout dit. Je vous fais compliment. 

BÉVERLEI. 

Ton amitié pour moi se montra peu commune ; 
Tu verras si la mienne aujourd'hui se dément. 
Mais je cours m'affraochir d'une dette importune, 

29 
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Et satif faire Jame , ainsi que Màddnson . 

STOKéLI. 

Fort bien ! Us sont tous deax, à présent, ches VtlsoD. 
La partie est considérable v 
Des flots cTor ronlent sur la table ; 

Avec quelqne bonheur on foroit un beau gain... 

Mais je les ai laissés tous deux en niativaiB train , 
Jouant d'un malheur eUfroyable. 

Tu viendras à profXM leur prêter du secours. 

BBVBRLSI. 

Dans cette maison infernale 
Je vondiois , s'il se peut», ne «entrer de mea jours : 
Ella me fia tDojoara fatale. 

STUKBLI. 

Je t'approuve très fort de ne point aller là. 
On n'y joua jamais une partie égale. . . 
C'est sur uu tapis vert le Péfoti qui,s 'ét^e; 
Tu seroîs tenté. 

BfiVERLJSI- 

Point. 

STdKBLI. 

Je doute de cela. 
La fortune, il est vrai, n'estpas toujours cruelle. 

Tu parois en grâce avec elle; 
Avec discrétion on pourroit la tâter... 
Ce n'est point mon avis. 

BBTERLEI. 

oh ! sois en assurance. . . 
C^Mndftnt oorpeut-m'arréter. 
Tn sais que Mackiusou a contre moi sentence? 
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Je J'avoue; et quelqu'un m*ai dit, en coofidence. 
Qu'il vouloit, dès ce soir, la faii'e exécuter. ' 

^Eh t>2éh! cette raison décide... 
Mais n'appréhende rien : je te réponds de moi. 

ixtJKéLi. 
Tii n'iras pas , si tu it'en ctoi. 
Leuson viendroit encor me traiter de perfide... 
11 ne parte |)a5 mieux de toi. 

{en appujrant.) 
Il dit, par-tout, avecmeiïace. 
Que dh hieù de ta sœtir tu Itd feras Maison.* 

BÉVERLEI. 

Laissons là ce monsieur Leuson : 

On peut rabattre son audace... 

Allons m'acquitter chez Vilson... 
( voulant lui confier son portefeuille , tfu*il tire de sa 

poche. ) 

Mais , pour plus de précaution , 
Tiens, garde ces billets. 

STUKÉLl. 

Qui ? moi ! que je les prenne ! 
Tu connois le foible que j'ai? 
Je te crois aujourd'hui dans une heureuse veine : 
Tu voudras les ravoir; et moi je céderai... 
N'y va pas , Béverlei ; permets que je t'arrête. 

BÉVERLEI. 

Me crois-tu donc si foible , et que sur un tapis 
Un peu d'or me tourne la tète , 
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Qne mes yeax en soient éMoois? 

STUKBLI. 

Un peu d'or? des monceaux ! 

BBVERLBI. 

Beanoonp on peu , qn imparti 

STUKÉLI. 

On pourroit regfagner tout ce qne tu pexdis... 
Mais ne nons y fions qne de la bonne sorte. 

BBYBRLEI. 

Non, je ne jouerai pins; c'est un parti bien pris... 
Mais, puisque enfin tu crois cette épreuve si forte. 
N'entrons pas : demandons Mackinson à la porte. 
{Stuk^li^prend le portefeuille, et H s'en va avec 

Béverlei.) 



FIN DU TROISIBME ACTB. 



ACTE QUATRIÈME. 

Il fait nuit. 



SCÈNE I. 

BÉVERLEI, STUKÉLI. 

STUKéLI. 

Que parlez-vous , 6 ciel , de fer et de poison? 

BÉVERLBt. 

Mon sort est-il assez funeste? 
J'ai toat perdu : rien ne m^ reste 
Que Taff reux désespoir qui trouble ma raison ; 
Ma fiirear va jusqu'au délire. 

STUKéLI. 

Falloit-il entrer chet Vllson? 
Si mes conseils sur vous avoient en quelque empire. 
Votre ami... 

BÉvERLEi, Finterrompant. 
Mon ami!... Barbare! à toi ce nom? 
Tu nés qu'une horrible furie. 
Qui de son souffle impur empoisonna ma vie, 
Un monstre par l'enfer contre moi déchaîné ! 

Saos cette amitié détestable , 
j^eioit-il un mortel plus qne moi fortuné? 

39. 



34a BÉVErIei. 

En est-il un plus misérable? 
Hearenx père , heuïeax frère, et moins époux quis^ 
Manqaoit-il à mes vœux quelque bien désirable? 

Biais d'un fatal égarement 
RéYéfllant dans mon coeur la semence endomûe, 

Tu lui fournis de l'aliment, 
Et fis d'une étincelle un affreux incendie. 
Tout a péri , mes biens , mon bonnenr , et ma vie : 
Voilà ce qu'a produit ta funeste amitié. 

STUKÉLI. 

J'excuse le malheur : votre injustice extrême 

Excite mon courroux bien moins que ma pitié... 
Mais avez-vous donc oublié 
Que sûr, disiez-vous, de Toas-mâme, 

Près d'entrer chez Vilson, je vous ai supplié... 
BBYBRLBi, V interrompant. 

Tu brûlois de i^j^'y voir... Oui , j'ai vu l'artifice, 
Et qu'en montrant le précipice. 

Tu savois insjMrgr la fureur d y courir... 

Mais mon cœur étoit ton complice , 
Et cherchoit lui-même à périr... 
Mais, réponds-moi, pourquoi me rendre 

Les effets qu'en dépôt j'avois mis dans tes maios? 

STÇXéLI. 

Vous savez que pour m'en défendre 
Tous mes efforts ont été vains : 
Vous avez voulu les reprendre. 

BÉVER1.EI. 

Traître ! donne-t-on du poison 
Au furieux qui le demande? 
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STUKBLI. 

J*ai vu dans le malhear James et Mackinson; 
J'espérois... 

BBYERLBi, t interrompant. 
J'ai contre eux un violent soupçon. 
De scélérats c'est une bande. 
Dont la caverne est chez Vilson. 
Ma perte n'est pas naturelle. 

STUKBLI. 

On les dit cependant d'un honneur éprouvé; 

Et par moi l'un et l'autre, en jouant observé , 

M'a paru loyal et fidèle. 

BÉVERLEI. 

Mais, toi-même, Tes-tu? - 

STUKÉLI. 

Béverlei ! 
BÉVERLEI, l'interrompant. 

Je ne sais... 
Il me prend contre toi des mouvements de rage. 

STDKBLI. 

Me croyezr-vous donc lâche assez?... 
Supportez le malheur avec plus de courage. 

BÉVEJILEI. 

Du courage?... La mort!... Mais, ma femme! mon fils!... 

(// le saisit au collet.) 
Traître! tu m'as plougé dans l'abyme on je suis; 

1) faut m'en tirer, ou, sur l'heure... 
Je ne me cpnnois plus... Pardonne... 

{voyant que Stukéli veut s^éloigner.) 

Tu me fuis? 



i 
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Je quitte un ini^nit. . 

BBTBRLEI. 

Ahl demeure. 
6TVEÉ1.1. 
Pour me voir accablé de reproches ftàiigUiit$ ? 

BÉVBRLll. 

Âh ! dans mes transports violents , 
Pois-je savoir si je loutrage? 
Sais-je oe <{ue je dis? Suisse maitre de moi?..* 
Non... Grains tout^ en effet.». Dans un m6tn«nt de ng( 
Je puis te poignarder, et moinnéme après toi. 
( // lui fait signe de s'en aller avec un geste furieux. 
Stukéli s'en va. ) 

SCÈNE IL 

BÉVERLEl. 

Où porté-je mes pas?... Ciel ! dans quel antre sombre 

D'une ame bourrelée ensevelir rberreiir? 

C'est en vain que la nuit me couvre de soii wnbre, 

On n échappe point à son cœur... 
Ntiiti tu ne peux cacher un coupable à lui-mèine... 

O désespoir! ô honte extrême 1... 
Quoi I de mon repentir oe jour même est témoin : 
Celle qui, lâchement à ma rage immolée , 
Apprit , sans murmurer^ à souffrir le besoin , 

Ma jBemmè, est par moi consolée : 
.Son bonheur désormais doit ^re tout mon soin i 
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Loin de Londre et du jeu » qu'à jamais je déteste , . 
Je lui peina le séjour céleste... 
* L'enfer, hélas ! n étoit pas loin ! 
C'en est fait, à ses yeux je ne veux plus paroître. 
Ma mort... 

SCÈNE III. 

LEUSON, BÉVERLEL 

BBVERLEi, à pari. 
Mais, quelqu'un vient... Je crois le reconnoître.. 
Oui, c'est lui-même ; c'est Leuson. 
On dit que ses propos respirent la menace, 
Que du bien de ma sœur il veut avoir raison. 
Je prétends que lui-même ici me satisfasse. 

LEUSON, àpart. 
Quelqu'un a prononcé mon nom... 
[à Béverieif quHl reconnotU ) 
^Béverlei!... Mon ami, la rencontre est heureuse. 
J'ai travaillé pour vous. 

BÉVBBLBt. 

Sans en être prié? 
C'est avoir l'ame généreuse! 
Qui vous chargeoit, monsieur, de ce soin? 

LEUSON. 

L'amitié. 
J'espère eu tout son jour faire bientôt paroître 
Le mortel le plus noir, et l'ami le plus traître... 
Ce que j'ai découvert doit le faire trembler. 
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J'en conaois un déjà qn dovttVftmMelr lui<*mêiiie. 

Quel est-il? 

BÉTERLBI. 

Moi puésent , U proteste qu'il m'aime, 
Et loin de moi sa bouche ose me diffamer. 

lBvso^. 
Cette énigme... 

BévBVLBi, Hnxerrtat^nt. 
Je vais claitvBMnt m'eiq[ltteer. 
J*ai, si l'on vous en oroit, |Mrd« pur mA folie 
Tout le^bien que ma stmt vous devdit a|}porler. 
Voilà dans tons les liètez ce<que LeuAon "pttblie. 
Qu il ose en bm présence ici le i^péter. 

LBUSON. 

Béverlei , la liSMlew et le ton de BMmsice 

Ont causé bien des maux qu'on eâc pn prévenir; 

Et ^ent-étre mi autre k tta place.. . 

Mais je saurai me contenir. 

Je ne dis jamais rien qu'en face 

Je ne sois prêt à soutenir. 

Des discours qu'on me fait tenir 
Nommez le détetenr, et de sa vile aada«e 

Cette main saura le punir. 

BÉVERLBI. 

Je sai» ce qu'il fiiiit que je pensb » 
fit«e n'est là quVm vain recours 
Pour ^échapper à ma vengeance. 
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LBVSQM. 

O ciel ! quel étrange di^cour»! 

B^verlei me tient ce langage!... 
Mais n(HK npos sommes vu« dans le champ de l'honnir: 
Il sait bien qu'aisément on ne me fait pas peur. 

BB,V6ai.EI. 

Je ne sais rien que mon outrage; 
Et, sans plus discourir davantage, 
Défendez vos jours. 

(// tire son épée») 
hEJJ SON y froidement. 

Frappe, iugrat! 
àSuis la fureur qui te domine. 
Ta folle confiance en un vil scélérat 
De tout ce qui t'est cher a causé la ruine : 
Il tè reste un ami... que ta main l'assassine. 

BÉVERLEI. 

J'ai ruiné mon fils, et ma femme, et ma sœur: 
De malédictions qu'elles chargent ma tête ; 
Je les accomplirai : ma main est toute prête. 
Mais toi, quel droit as-tu de noircir mon honneur? 
Tu te dis mon ami, barbare! si c'est l'être. 
Ah ! sois-le donc encore en me perçant le cœur. 
Tu me vois à ce trait prêt à te reconnoitre. 

LEUSON. 

Remets ce fer... Je vois qu'un traître 
A contre ton ami sourdement manœuvré. 
Je crois même entrevoir le but qu'il se propose. 

BEVERLEI. 

Kh ! par quelle raison juger quiJ m'en impose? 
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LBOSOH. 

Il sait que je l'ai pénétré. 
En t aimant colitns moi le lâche fourbe espère 
De l'on des deux au moins par i'aatre se dë€nre ; 

liais son espoir sera trahi. 
Tu ne verseras point le sang de ton ami; 
Ha main du sang du mien ne sera point trempée. 

Remets, te dis-je, cette épée... 
Adieu; rentre chez toi. Demain, moins préveau, 
Béverlei rougira de m'avoir mal connu. 

{Il s'éloigne.) 

SCÈNE IV. 

BÉVERLEI. 

Ce sang-froid de Leuson n^est pas celui d*un lâche. 
Dans l'occasion je l'ai vu»; 
Sa valeur fut toujours sans tache... 
Stnkéli m'auroit-il déçu?... 

SCÈNE V. 

jârvis, béverlei. 

{Jarvis s'approche lentement de Bmeriei, quil cAencAe 

à reconnoître.) 

BÉVERLBi, à part. 
Que m'importe , après tout? Tiens-je encore à la vie?. 
Dans le fond de mon cœur je sens mille bourreaux... 
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D*aii coup terminons tons lùes maux; 
Il f^ut avec ce fer qu'elle me soit ravie. 

{apercevant <fueUfuun qui Rapproche. ) 
Qui s'avance vers moi? Parle : est-ce un assassin? 

Si tu l'es , viens; suis-moi : ma main , 
Plus que la tienne encore, est de sang altérée; 
Et plus que toi je porte dans mon sein 
Une rage désespérée ! 

JARTIS. 

Mon cher maître, daignez... 

BévBRLEi, t interrompant. 

Èh ! bon homme , c'est toi? 
Que fais-tu si tard dans la rue? 
Tu devrois être an lit. 

JARVIS. 

Monsieur , pardonnez^moi. . . 
{venant Vépée nue.) 
Vous-même. . . Ciel ! 

fiéVERLEI. 

Quoi donc? '*^** * 

JARVIS. 

Votre épée... Elle est nue.., 
Auriez-yous... Ali! monsieur, vons me glacez d'effroi. 

BÉVERLEi, à part, sans técouter. 
Oui, de quelque coté que je tourne la vue, 
La misère, l'opprobre est par-tout sur mes pas. 

Ce n'est que par un prompt trépas... 

JARVIS. 

( C interrompant. ){à part,) 
Monsieur!... De sa douleur lame tout ocicupée, 

3o 
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H separle à lui-même, et ne m'écoute pas... 
{à Béverlei.) 
O mon maître ! 

BévEaLKi. 
Qui parle? 

JARYIS. 

Hélas! 
C'est le pauvre Jarvis... Donnez-moi cette épée; 
Monsieur, au nom de Dieu, donnes-la moi... Je erains. 
B BVBRLBi , ^interrompant et lui donnant son épée. 
Oui, prends-la; prends ce fer... Otê-le de mes mains. 
Pent<étre en ce moment c'est le ciel qui t'envoie. 

JARYIS. 

Ah ! monsieur, quelle est donc ma joie; 
Et que Jarvis se tient heureux ! 

BEVEALBI. 

Puisses^tu toujours l'être, ô vieillard vertueux ! 

Mais ne reste pas davantage. 
De mes malheurs, Jarvis, crains la contagion. 
La mine , UiMTeur , la malédiction , 
De tout ce qui m'approche est le cruel partage. .. 

Rentre, bon vieillard; couche-toi. 
Va trouver le repos... qui n'est plus fait pour moi. 

JARYIS. 

Permettez que chex vous, monsieur, je vous Faméne. 

béyerlei. 
Non... jamais! 

JARVIS. 

Songez-vous quelle cruelle peine 
^fadame?... Pardonnez! vous voulez donc sa mort? 
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BÉVERLEI. 

Pour elle , et pour mon fils , de tous les maux le pire 
c'est peut-être de vivre... Oui, dans leur triste sort, 
Ik passeront, hélas, leurs jours à me maudire ! 
Laisse-moi... De la nuit je chéris la noirceur. 
Je vo|idrois en pouvoir redoubler les ténèbres. 
Dans le fond de mon ame une plus grande horreur... 
{écoutant avec inquiétude,) 
N entends-je pas des cris funèbres ? 

JARVIS. 

Tout garde le silence. 

BEVERLEI, à part. 

O remords ! 6 fureur !. . . 
{à Janns, en lui montrant des pierres qui sont près 

de lui.) 
Va- t'en... Couché sur cette pierre, 
Je passerai la nuit à dévorer mon cœur... 
Eh ! puissé-je jamais ne revoir la lumière! 
(// s*êtend sur les pierres. ) 
JARVIS, se jetant à ses genoux. 
Ah ! mon cher maître , à vos genoux , 
Votre vieux serviteur, en larmes, vous conjure... 
Au nom de Dieu, relevez-vous.. . 
Vous n'avez point une ame dure; 
Madame est dans les pleurs... 
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SCÈNE VI. 

MADAME BÉVERLEl, sortfont de chez elle avêc um 
petite lanterne à la nutin; BÉVRRLET» couché sur 
les pierres; J ARVIS, à ses genoux. 

urne BÉTEALJEI, à pOTt. 

Jarvû ne revient pas. . . 
Je ne pois soutenir une plus loni^ attente. 
Un troable affrenx m'agite... O ciel! conduis mes pas: 
Guide ina démarche tremblante. 
{Elle avance du côté ok sont Béuerlei etJanris.) 
BÉYERLEi, à Jaruis f en se relevant à nmitié. 
Tu m'importunes» bon vieillard. 

JARViS. 

Votre père , métuknx , me montroit plus d'égaxd ; 

Et vous-même dans votre enfance... 
{apercevant dans^ Véloi^nement madame Béverlei^ sans 

la reconneitre, ) 
Mais je vois que vers nous une elaiCé s'avance. 
Prenez garde... quelqu'un... 

Mme BivBRLSi, ^ui ^est approchée, à part. 

J'entends sa voiz , je croi. ■ 
Oui, c'est lui... c'est Jarvis... Que mon ame est émue! 

( reconru>issant BéverleL ) 
Je frémis... Approchons... Ciel ! qu'est-ce que je voi? 

JARVIS, à Béverlei. 
C'est madame. 
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BÉVERLBi,<k part, en retombant sur les pierres. 
Ma femme!... O terre! engIoati»-moi!... 
Mn>c BÉVERLEi,à son mari, en se précipitant sur. lui. 

{à part. ) 
Mon ami!... Je me meurs!... Ce spectacle me tue!... 
[à Béverlei. ) 
Cruel ! vous détournez la vue ! 
Vous fuyez mes regards !... Mon cœur se sent glacer!... 
Parlez-moi ! . . . Vous voyez qu'à peine je respiie ! 

Ah 1 par pitié, faites cesser 
Tout le trouble et l'effroi que ce moment m'inspire ! 
BÉVERLEI, se relevant à moitié. 
Je vais plutôt les redoubler. 
Frémissez... Je n'ai rien que d'affreux à vous dire . 
De malédictions vous m'aUez accabler. 

MKte BÉVERLEI. 

Ah ! mon coeur eu est incapable : 
Il n'apprendra jamais qu'à bénir mon époux. 

BÉVERLEI. 

Cet époux est un misérable , 

Qui ne doit être vu par vous 

Que comme un monstre détestable. 

Ce jour a fixé notre sort. 
La misère, les pleurs , voilà votre partage : 
Cest celui de mon fils... et le mien , c'est la mort. 

Mme BÉVERLEI. 

Quoi donc? 

BÉVERLEI. 

Tout est perdu : le désespoir , la rage , 
Voilà tout ce qui m'est resté. 

3o. 
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Maudissez votre époux; il Ta bien mérité. 
Mjaa» BÉVEELBi, à /Mxrt. 

Exauce mes vœux et mes laimes , 
Ciel ! d'un oeil de bonté r^arde sa douleur: 
De son front obscurci dissipe les alarmes; 

Ramène la paix dans son cœur. 

Si l'infortune et la misère 

Doivent tomber sur l'un des deux. 

Épuise sur moi ta colère. 

Et que Béverlei soit heureux ! 

BÉVEHLEI. 

Eh ! c*est ainsi que me maudit ta bouche ! 
O d*un indigne époux vertueuse moitié. 
Combien tant de bonté me confond et me touche ! 

Mme BÉVSRLBI. 

Laisse donc la tendre pitié 
Adoucir dans ton cœur le désespoir farouche... 
Eh ! pourquoi succomber au poids de tes douleurs? 
Tout n'a point, mon ami, péri dans ton naufrage; 
Mon partage n'est point la misère et les pleurs. 

BBYERLEI. 

Que nous reste-t-il? 

Mine BBVERLEIr 

Le courage 
Et le travail... Tu sais que toujours queJque ouvrage, 
Dans ton absence , occupait mes moments : 
Je trompois la longueur du temps... 
Ah ! croîs-moi , c est du sein de l'indigence même 

Que naîtra mon plus doux plaisir. 
Je n'ai fait jusqu'ici qu'amuser mon loisir ; 
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Je ferai vivM ce que j'aime. 

RBVERLEI. 

Ta vertu peut tout adoucir : 
Mon désespoir cède à tes chanoes; 

Je me jette en ton sein» que je baigne de larmes... 

O chère et tendre épouse ! et tu ne me hais pas? 

Mme BévBHLBI. 
Je t'aime et je te plains... Hélas ! 

( Béveriâ^ son époux, et Juruis se relèwnt tout'à-fait') 

SCÈNE VII. 

UN SEROKNI*, DEUX RECOHS, BÉVEÀLËl, 

KAtt&llE BÉVERLEI, JARVIS. 

LE SERGENT, à BéverUi. 
Je vous arrête, il faut me suivre. 

BBYBBLEIyà^rt. 

o fortune! voilà le dernier de tes coups ! 
On ne m'y verra pas survivre, 
lime BEVERLEI, au sergent. 
Monsieur, je tombe à vos genoux. 

LE SBROBNT* 

c'est de fai^^ent qu'il faut. 

JARVIS. 

De combien est la somme? 

LE SERGENT. 

Trois cents pièces. 

JARVIS. 

Chez moi , j'en ai moitié. 
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lE SCBOSIVT. 

Bonhomme, 
ir taat le tout. 

JARYIS. 

Bemaki, jepttis; 
En fondant un contrat... 

BBVERLKI. 

{Finterrompant. ) {au sergent. ) 
FiniasouB... Je vous suis... 
{àJarvis.) 
Jarvis, ce nouveau trait a pénétré mon ame; 

(à madame Béveriei.) 
Mais gardes votre argent.. EmbrasseEp>moi, ma femne 
Pour la dernière fois je vous tiens dans mes bras... 
Il faut subir mon sort.^. 

{On Vemmhne.) 
MDM BBVBBLBi, le suwant aoecJarvis, 
Je ne vous quitte pas. 



tlN DU QUATRIBMB ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



La sctee représente la chavbte d'une prison. Il doit y 
avoir d'un côté une table , sur laquelle est un pot 
d'eau , et un verre d%ns une jatte ; et, de l'autre , un 
fauteuil, et une chaise à côté. Tomi est couché 
dans le fauteuil , et Jarvis est assis sur la chaise à 
côté. 



SCÈNE 1. 

JARVIS; TOMI, dormant. 

lAftVis, en mitm^eant Penfant. 

Ses yeux se fermait... U sacoombe. 

Panvkie enfant ! le voilà qui dort... 

O Thenreux âge ! sans effort. 

Dans les bras du sommeil il tombe. 

11 ne «raitat pas que dm remn>rd 

La voix, en sursant, le réveille. 

Son innocence en paix sommeille; 

Tandis qne, le cœur déchiré. 
Son père malheureux a vu le jour renaître. 
Avant que dans ses yenx te sommeil soit entré... 
Quel chatigement fetal !... O mon maitie , mon maître ! 
A quelle paisioa vous volis êtes livié! 



^58 BÉVERLEL 

Que de vertos en tous un seul vice a détruites ! 

Et qu'il a d'eflFroyablea suites! 

Puinse le dei. ,. 

SCÈNE II. 

MADAME BÉVERLEI, JâRYIS; TOMI, endorm. 

Mme BÉYERLEi, à Jarvis. 

Que fait mon fils? 
J A B Y I s , lui montrant Tomi endormi. 
Vous voyez, madame, il repose. 

Igme BBYERLEI. 

( à Tomi endormi , en le baisant, ) {à Jarvis, ) 
Dormez, cher enfant... Ah! Jarvis, 
Quels tourments son père me cause ! 

Mes discours, tu le sais, avoient eu quelque froit; 

J'avois de ses transports calmé la violence : 
Cette prison a tout détruit 
O la cruelle, ô 1 effroyable nuit! 
Plongé dans un morne silence. 

L'œil fixe, il paroissoit ni nentendre ni voir; 

Et soudain , furieux jusques à la démence. 
Poussant les cris du désespoir. 
Il détestoit son existence. 
^lARYis, à part. 

O mon maître! 

MUie BBYERLEI. 

A ses pieds , que je baignois de pieun , 
J'invoquois les doux noms et d'époux et de pèi«. . . 
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A mes lanaes, à ma prière , 

Il n'opposoit que des fureurs. 
Deux fois crueUement ses bras m ont repoussée... 
De cet égarement à la fin revenu , 
Honteux de voir sa femme à ses pieds abaissée , 

Son cœur s*est vivement ému : 

Contre sonseio il m'a pressée; 
Lie torrent de nos pleurs alors s est confondu. 

JARVIS. 

Je sens couler les miens. 

Mme BÉVERLEI. 

Sa fureur s'est calmée. 
Par le sommeil enfin sa paupière fermée , 
D'un repos passager lui prête la douceur. 

JARTIS. 

Le ciel en soit loué ! 

M<ne BBVERLËI. 

Mais, cependant, ma sœur 
Ma mandé qu'il falloit que moi-même j'agisse , 
Et que pour mon époux il seroit important 
Qu'au dehors sans tarder un moment je la visse. 

Je vais profiter de l'instant , 

Jarvis, où mon mari sommeille. 
Toi, sois bien attentif, prends garde; et, s'il s'éveille , 
Me le laisse point seul : méne-lui son enfamt. 
A l'aspect de son fils, à cette chère vue , 
D'un sentiment si doux un père a l'ame émue!... 
Béverlei sentira son tourment adouci. 

A l'instaut je reviens ici. 

Si de toi je n'étois pas sûre , 
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Mon coBor à le «pikter ne ponnoiâ eonMnCir. 

San* crainte toqs poavcs sortir. 
Mme BBVBRLEI, après mfoir dté doueemmnt regarder 
dans la couUset du càti ok Bévwim ett cemsé êut 
couchée 

Il ua paft changé de peatoief 
H dort profondément. Jarvk, je t'en oonjure. 
Observe bien l'instant qu'il ae .réveillera. 
{Elie regarde tendrement sonJUâ^ eC pais elle sort] 

SCÈNE III. 

JARrtS; TOMl, donnant. 

JARVis, à part. 

Jusqu'au iietour de ma maîtresse 

JL'espère qu'il reposera. . . . 

Que d« vertu^ que de tendresse i 

L'exceUeate femme qu'il a ! 
Qu'il senwt avec elle heuienx , s'il savoit Taire !. . . 

{entendant le bruit guefaîtJBéuerlei.) 
J'entends du bruit... Allons doucement recoanoitre . 
[il va à Centrée de la coulisse, du côti ok est Béverlâ- 
Il ue dort plus... C'est lui, pâle, défiguré. 
Moins sombre cependant, et l'œil moins é^pré. 
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SCÈNE IV: 

BÉVERLEI, JARVIS; TOMI, dormant. 

BÉyERLEi, àpart. 
Ma femme est éloignée; écartons ce bonhomme. 
Il faut me défaire de lui. 

JARVIS. 

Vous n'avez fait qu'un léger somme ; 
Le repos bientôt vous a fui ? 

BÉVERLEI. 

Ta maîtresse est dehors? 

JARVIS. 

Quelques soins nécessaires 
Ii'ont forcée à sortir, monsieur, pour vos affaires. 
Dans peu vous allez la revoir. 

BEVERLEI. 

Je sens que du sommeil le baume favorable, 
Dans mon coeur plus tranquille , a ranima l'espoir. 
J'ai besoin du conseil d'un ami véritable : 

Je veux entretenir Lenson. 
Va le trouver, Jarvis. Dis-lui qu'en ma prison 
Il me fasse, à l'instant, l'amitié de se rendre.-. 

{voyenU que Jarùis hésite à lui obéir. ) , 
Qui te fait hésiter? 

JARVIS. 

Mon cher maître , pardon ! 
Madame, dans ce lieu, m'a prescrit de l'attendre. 

3f 
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BévBftLBI. 



Elle n'a pas prévu Tq^ni cpe fn rçfoi... 

Tu vois que je suis fort tranquille. 

JARTIS. 

Grâce au ciel, monsieur, je le voi. 

BBYBRLBI. 

Va donc... je veux quitter ce triste domicile. 

JARYIS. 

Mais... 



BBVBRLEI. 
•» 



Sans plus répliquer, j'ordonne... obéis-moi. 
j ARVis, après avoir marqué encore de ChésUation, 
J'y vais. 

(// sort.) 

SCÈNE V. 

BÉVERLEI; TOMI, darmanH. 

BÉTSRLBi, à part, après avoir fiât tjfuetques tours, et 
avec fair le plus sombre. 
Mon heure est arrivée. 
J'ai prononcé Tarrét... Cet arrêt est fa mort. 
D'opprobre mon ame abreuvée 
Ne peut plus soutenir son sott. 
A ses tourments mon cœur succombe. 
( En disant ces vers, il approche de la table, ntetde teai 
dans un verre et y mêlé la liqueur <tun flacon qud 
tifie ék sa poéhe.) 
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.^.vjifi» m'^dormic dftQS la ton^.. 
M endonAû 1»*. .Si 1« mùH , au lieu d^tne im soiukell , 
ÉloM un éternerstlittieMe véveil! 
Et si d'an Dira Tengeilr^. U Saat ifue je le prie... 
(// élève (bs iÊMÔns vers le .del^èt se met dans l^àtUtude 
. . delà prièK. ) 

Dieu , doukt lit clémence ilifiâie» . . 
(se relevant.) . , 

Je ne saurais prier... Du désespoir sur moi 

La main de 'fer appeèasntie 
M'entraina.b. €epéadantyj'eoitend&, avec effroi , 
Dans le fond de mon cœar , ui|e Vi^iz qui me crie : 
m.àrtéUtf malhettrettz! tes jours sont-ils à toi?... » 
O de nos actions inoonrttptU>le juge, . . 

Consden'cel.,. Mais qtaoi! Bina eàpoir, sans. refuge, 
Voir ma femme, mon fils lakigni^ dans le besoin ! 
Auteur de leur misère, en être le.témoin l . 
Endurer le mépris, pire que. l'inforlune I 
Mourir enfin cent fois pour n^oser mourir une !...> 
Ah ! c e«t trop balancer. . . On peut braver le sort ; 

Maiii la koote ! n»is le reiâsord I... ^ 

{Il prend le verre,) 
Nature, te énmis !... Terrettr d'un autre monde , 

Abyae de rétchnité, . 

. Obacnrité vaste et profonde , 
Tout cœur à ton aspect se |;lace épouvanté... 
Mais j'abhorre la vie^ et mon destin TempOrte... 

{Il boit.) 

C'en est fait... c'est la mort qu'en mes veines je porte. 
De mes jours ce soleil éclaire le dernier... 
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Oh ! si rbommeBtt tombeau s'eiifeiiiioît tout entief ! 
Mais des pleurs des vivants si i'ame encore émne 
Voit ceax qm loi sont chers souffrants et aBalfaenma, 

$i j'entends vos cris donloavenz , 
Orna femme! 6 mon fils! à famille épeidoe! 
L'enfer, l'enfer n'a pas de toorment plus afiBreuz!... 

O réflexion trop tardive !... 
TOMi, en rêvant. 

Mon papa!;.. 

EÉTEBLBI. 

Quel mot ai»je ouï?... 
( apercevant son Jils. ) 
Mon fils !... Un doux sommeil tient smi ame captive... 
Jusqu'au fond de mon cœur sa voix a retenti... 

Je n'entendrai donc plus sa voix?... 
O douce expression de sa bouche ndSve, 
Nom cher dont la nature a conservé les droite , 
Tu ne frapperas plus nion oreille attentive !... 

{à Tomi endormL) 
Que je t'embrasse an moins pour la dernière fois... 
O malheureux enfent d'un plus malheureux père... 
{à part, en s'asseyant sur la chaise à côté de Tbmi.) 
Qu'en le voyant nion ame s'attendrit l 
Il semble qu'en dormant sa bouche me sourit... 
Cette bouche... ces traits... ce sont ceux de sa mère..- 

{à Tomi endormi, en se lewinlL). 
Pauvre enfant! tu ne sens ni ne prévois ton sort. 
La honte de ma vie , et l'horreur de ma mort » 
Voilà ton unique héritage: 
L'of^pcobre ser» ton partage. 
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De misère accablé , n'osant lever les yeux , 
Tu vivras pour maudint et le jour et ton père. 
La vie dst-«lle doni^ un bien si précieux? 
Ma fureur ta ttm tout ce qm la rend chère : 
Qui t'en délivmèit^ t'ôteroit un iardèau... 
Qne n'a-t-on étouffé ton père en son berceau !.. . 
Mais déjà le poison... Je sens qne je m'égare... 
Une épaisse et noire vapeur 
Couvre mes yeux, et dans mon cœur 
Fait naîtiie une fureur barbare... 
Que dis-je fureur? c'est pitié. 
Pour qui daiis le malheur lançait humilié, 
Mourir est un instant, vivre est un long supplice... 
{à Tbmt ettdùrmL ) 
Mon fils , ce se|oit là ton sort?. . . 
(à part. ) 
Osons l'y déitober... Le moment icst propice... 
Qa il passe sans douleur du soiumeil à la mort.. . 
( tirant un poignard lU sa poche, et h iemmt sur Tomi.) 
Ce fer... Tuer mon fils!,.. Le transport est horrible t 
Nature! ah! ta voix dans mon cœur 
Vient de jeter un cri terrible ! . . . 
Dans ce cœur déchiré la pitié;., ia fureur. . . 

Il s'éveille. 

romt, se levant. 
Papa... vos yeux... ils me font peur. 

BBVERLEl, à|KlH. 

Sa voix, son jeune -âge, ses charmes... 
TOW I , Vitaert&mpant, en tombant à genoux. 
Mdft bon papa^ pardoBnte«i-moi. 

3i. • 
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BévBll1.BI. 

Je n'y tiens pas : tu me dësames. 

{li jette ie poignard, ) 
O malheureux enfont ! 6 mon fils ! léve-toi.. . 
Mes pleurs inondent ton TÎaaçe. 

SCÈNE VI. 

MADAME BÉVERLEI, HENRIETTE, 
BÉVERLEI, TOML 

TOMi, à sa mère , en courant à eile» 
Maman , sauves Tomi. 

MHM BéVBRLBIj4fNrrt. 

Ciel ! quel est moi^ ci6roi ! . . 
(à Bévertei ) 
Cet enfant... ce poignard... cruel l à quel nsaçe? 

BÉTBBLBI. 

Des monstiM connoissez en moi le .plus sauvage. 
Par pitié pour mon fils je lut perçois le ceeur. 

âBNAiBTTB, à part. 
Juste ciel! 

mbk bbvbblbi. 
Par pitié!... votre fils! quelle homsor! 
Barbare ! et vous oses ravouer à sa mère? 

{à Ibmt.) 
mon fils ! mon cher fils! 

BBVBELBI. 

si , pour vous satidain 
11 n'est besoin que de ma mon, .. 
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MBM BBVBBLBI. 

A ce discoun funeste, k cet excès barbare. 
Cher et cniel époux ! je vois le noir transport 

Da désespoir qui vous égare. 

liais à vous mettre en liberté 

Sachez que Leuson se prépare; 
Sachez que Stukéli, ce monstre détesté... 

BÉVBRLBi, àpart. 

De mes sens quel tourment s'empare ! 

SCÈNE Vil. 

L.EUSON, JARVIS, BÉVERLEI, nfADAMs BÉVERLEI, / 

HENRIETTE, TOBfl. 

LBUSON, à Béverlei. 
Béverlei , vos fers sont rompus. 
Par Jame assassiné Stukéli ne vit plus; 
Un différent entre eux est né sur le partage. 

HENRIETTB. 

Ce perfide n'est phis? 

CBUSOH. 

Non. Jame est arrêté... 
{à Béverlei.) 
Vos efiets sont en sûreté. 
Cher ami , reprenez courage ; 
Tout vous sera rendu. 

BÉVBRi.Bi,5e levant avec un mouvetnent de joie. 

Quoi ! ma femme, mon fils.. . 
La misère poiinoit n'être pas leur partage? 
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{à part\, en retombant sur la chaise, 
àuée uneritle d oaé ê u r\ ) 
J aurois jp»... Qu'aide £ait? Ciel! tvIeBoiiâ mes cris... 
Quels tounnenUl 

Hmo BéFEALBI. 

Voassoaf&»? 

BBVBHLSI. 

Ma douleur est cmdk! 
iéEV$e», à nuïdamABéuûrlei, 
Ses traits sont renversés ; une sueur mortelle... 
Madame , il faut un prompt secours. 
Mme BÉVERLBI, à Jamis, 
Coures, Jarvis. 

{Jtnrvis sort.) 

SCÈNE VIII. 

BÉVERLEl, MADlAfe BÉVËllLEt, HBNIUETTE, 
LEtJSON, tOMl. 

O ciel, sois mon recours ! 
BlkyEtihtifépart. 
* Le calme à la douteùr snoÉëdti. . . 

{à madame Béveriei,) 
O ma femme ! 

urne BBVBALBI* 

Eh bieni «pioi ? mon ami, mou époux! 
bbteulbi. 
Ne cherche^ point à mon mal ct^reunsdè : 
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Il n*en est point. 

llfme B^TERLEI. 

QuediteB-vou8?' 
Il en est, il en est. 

BéVBRLEl. 

Époase digne et dière , 
Vous n'avez pins d'époux, mon fils n'a pins de père. 

LEUSON. 

O malheureux ami ! fjn'avfz-'vous fait? 
HKKHiBTTE, à Béverlei. 

Hélas! 
Mon frère, aves-^yons pu?... 

Mme BÉTEfiLB», à Béverlei.^ 

Non , je ne le crois pas , 
Cet horrible attentat... 

BévBBLBf, tinterrompant. 

Tout mon cœur le déteste. 
Père dénaturé, citoyen criminel. 
Barbare époux, enfin , dans un moment funeste, 
J'ai yiolé les lois de la terre et du ciel. 
Mine BBVBELBi, à part, en tombant dans les bras de 
Leuson qui la soutient. 
Je meurs! 

BBTERLEI. 

Voici le moment de parottre 

Au redoutable tribunal 

De celui qui me donna l'être; 
Tout me dit que je touche à ce terme fatal. 
Le calme où je me trouve... une foiblesse extrême... 

Mes yeox d'ombres envtlopnés... 
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Ma fenuoe ! ah ! dites-moi que vont me pacdoniiet. 

Mine BZYEtiLMlf ùmec des sanyiois. 
Paisse le del , hëlas^ vous pardonper de même ! 

BSyBRLBI. 

Aidez à le fléchir votre épom ^vpirant. 
(// ^incline, tlmtenm par n^adame BéveHei, par Ben- 
.riefte, pttrLeuâon^ et il se met dens t atti tuH e dek 
prière. ) 
Dieu de miséricorde , à tes pieds» en tremblant. 
Ta foible créature implore ta démence. 
Ta justice pardonne an cœur qoi se repent; 
Fais luire à ce coupable un rayon d'espéranoeL 

Tn vois mes ramords infifiia: 
s'ils ne peuvent* grand Dieu, désanner ta vengeance, 
Ne retends pas du moins sur ma femme et mon fils 
{Il retombe sur ta chaise. ) 
Mme BÉfEkhmii se précipitant à ses pieds, abymée 

de doulewr.. . . 
Ah ! qn'il pNnne ma vie , et qu'il sauve In tienne I 
BÉVBRI.EI» à Leuson, 
Prenex soin d'elle et de 4ui sceur, ^ 
Digne ami, dont simal j'avois connu le cœur... 
{à Tomi, en tappelant.) 
Mon fils !... Qu'il s'approche, qn'ii vienne... 
( Ibmi se i^wt mut yenéux d$ Béverlei,) 
[à part,) 
Mes yeux se remplissent de piems... 
O mort, qjatsa ce moment je ressens tas bemwn!... 

{à Tonù,) 
Vous me perdes^ OMn fib*.. Il voos mtn utie mère... 
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Quelle vous soit toujours et respectable et chère; 
Et , si du jeu jamais vous sentez les fureurs, 
Son venez-vous de votre père... 
{à madame Béverlei.) 
Donnez^moi votre main, ma femme... Adieu... je meurs! 

( Madame Béverlei s'évanouit. ) 
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ou 
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COMÉDIE EN UN ACTE, 
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Représentée, pour la première fois, le i3 novembre 
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PERSONNAGES. 

ÉRASTE, anglomane. 

BÉLISE , scear d'Éraste. 

SOPHIE , jeune parente d*Éraste. 

DAMIS , ainapt (^ Sophie: 

LISIMÔN, ami d'Éraste et oncle de Damis. 

FINETTE, suivante de Sophie. 

LOLIVE , valet d'Éniste. 

Deux autres uequais d'Éraste. 



La scène se passe dans no salon d'une niaison de 
campagne d'Éraste , à quelque distance de Paris. 



L'ANGLOMANE, 

, oo 

L'ORPHELINE LÉGUÉE, 

COMÉDIE. 
SCÈNE I. 

DAMIS, en habita t anglaise, avec une petite perru-^ 
que ronde; FINETTE, avec un petit chapeau à 
l'anglaise, 

FINETTE. 

C'est TOUS, monsieur Damis? 

DAiiii.- 
Ghut !.. . Blacmore est mon nom. 
De ^oc, AnglaU, souviens^ten. 

riNBTTB. 

Boni 
De ce dégfuisement que fautai que j'augure? 

BàM^S* 

Tu le sauras ; nmis par quelle aventure 
Te rencontré-^e en ce logis? 
Lorsque je quittai ce pa^s , 
Pour faire un tour eu Angleterre , 
. Cfték la nunR]tttie (FEnnetecr;» . . 



376 L'ANOLOMANE. 

Ta terrois? 

FIHBTTB. 

Il est vrai; mais , avec de gros 
Prodigoe par caprice » ayare par nature , 

Elle eit impérieiue et dure; 
Ne hait qae ton époox , et n aime que ses chiens. 
Que sans cesse pour eux il fût maltiaité , paase : 
C'est un mari. Mais moi , j'en deWns bientôt lasse ; 
Un beau jour je quittai madame et ses gredina. 
Enfin, je sers id. 

DAMIS. 

Tant mieux. Poor mes desseins 
Je t'y trouve à propos. Finette est mon amie , 
Et na pas oublié que je sois libéral? 

FINETTE. 

oh! j'oublierois mon nom. Chez moi c'est maladie. 

V AMIS, lui donnant une bague qu*U avait au fkngt. 
Ceci t'en guérira : prends. 

FINETTE, prenant la bague et la consUUmnt. 

La bagne est jolie. I 

{Elle met la bague à son doigt enfineant la révérence. ) 
On ne refuse pas de remède à son mal. 
Çà, pour bien m'acquitter, monsienr, que faut-il feiit* 

OAMIS.' 

Me mettre au feiit d'Éraste et de son casactère. 
Je n'en suis instruit qu'à demi. 

FIHBTTB. 

Votre oncle cependant est son meilleur ami. 

DAMIS. 

S'il faut qu^Éraste à Liaimoii vestenyile , 
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CTcst lin piâldsoplie parfait. 
Mais loTsqae l'àmitië 1«8 a liés ensepiMfi, 
J'étois absent. 

PINETTE. 

Votre oncle esfr un sage , en effet; 
S'il est pouit^ permis à quelque homme de l'être. 
Éraste l'est bien moins qu'il ne le veut pàroître. 
Un tntit poortaAt loi ^t honneur. 

DAlilIS. 

Quel trait? 

nnfeTTE. 

. H suffit «eul )Mtar ioàé péimxhe son èœur. 
Sophie... 

{SUe ^arrête et regarde Danrn, ) 
- OAM|«s, titwmént. 
Eh bien! achève donc : Sophie?... 

• WNETTIÎ. 

Oh ! oh ! quel feu ! je gagerois i&a vie. . . 

DAMis, Hn^emmpant. 
Ne gage point, etftniis proniptement. 
Tu disoû que Sophie ?..;- 

Eut pour père Pirante , 
Âmi d^ra&te , et son ))are&t ; 
Que, d'une foitàn»brilkmte 
Privé par un maudit procès , 
Il soutint d'une ame Constante 
iW revers, que sa mort suivit pourtant de près. 
Sophie ëtoit lors en bas âge , 
Et son père pour héritage 

32. 
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N'ftvoit à lui laisser qn'nn fonds très 
L'amitié d'un parent. Qui s'y serait fié? 

DAMIS. 

Tout oœnr honnête. 

PINBTTB. 

EhbieniPiiaute 
Et par un testament d'espèce singnlièie... 
D A M is y tintmromparU, 
Qtt'ordonne-t-il? 

FINKTTE. 

Vous ailes voir. 
« Ma chère enfiuatt, die-il, va dememer sans père; 
« Elle est r^anique bien qui soit en mon pouvoir. 
■i>u don de la nourrir, élever eC pourvoir 
« Je fais mon ami lé^Caiie. » 

: DAMIS. 

Que cet acte est toncliantl 11 honore, à jamais. 
L'ami capable de le faire , 
Et l'ami digne d'un tel legs. 

FIMBTTE. 

Éraste l'accepta, sans y mettre de faste. 
Un couvent est l'asile où des soins assidus 

Ont formé Sophie aux vertus. 
Elle comptoit seiae ans , quand une sonr d'Éiaste... 
DAMIS, Hinàerrcmpant' , 

Quelle est cette, scsnc? 

FINBTTB. 

Entre nous , 
C'est un composé rare, et q»i parfois allie 
'Jn bon sens étonnant k beaucoup de folie. 
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Veuve , grâces aa «âel » de ikmi troûième épouz^ ^ 
£Ue vint demeurer au logis de sen frère. 
Notre orpheliue alors quitta sou monastère. 
Un an depuis s'est écoulé : 
En sorte que , tout calculé , 
La pauvre enfant est affligée 
De dix-sept ans, et partagée 
De trésors qui s'en vont croissant 
Chaque jour» et s'embellissant. 

DAMIS. 

Ah ! Finette , qu'elle est charmante ! 
Au couvent où Sophie a d'aboid demeuré , , 

Habite une mienne ^rente 
Qu y vient voir quelquefois cet objet adoré. 

FINSTTE. 

C'est donc là que Sophie offerte à ^otre vue. . . 

DAM 18, Cinterrompant. 
(fest là que pour jamais j'ai fait vœu de Taimer. 

FINETTB. 

Comment s'en empêcher? 

DAMIS. 

Sa beauté t'est connuie? 

PINBTTE. 

Et je sais que votre âge est prompt à s'enflammer. 

DAMIS. 

Mais n'avoueras-tu pas qu'un charme inexprimable... 
FINETTE, C interrompant. 
Vous l'aimez, monsieur, tout est dit... 
Comme sa propre fille Éraste. la chérit. 
Et c'est à cet égard un homme incomparable. 



380 L'AN4(îtiOltÀliE. 

ttAMlSi 

Je le tioofetiès res p ecuMe. 

VllflTTt. 

C'est là son berna oôté; mai» voytn te revers. 
11 s'est fait singnlier {mur étire f>hilMophe. 

C'est la sottfce deoMt tiftv«ir». 
Qui de toat le pi^lic loi valent l'apestiophe 

Du plus gnind km dé fwdTe». 

Placé dans la magistsatote, 
Où Ton vante à bon droit son savoir, sa droîCiure, 
Il fettt bien ^'à la ville A en poHe rkaUc; 
Mats dans cette campagne oà d'oidioai^e il tH, 
On s'habille , on se ocâftn , et Ion toste k Tançiaîae. 
J'estropiai lo>ng-46mps et nsoC eucor ^nveaki. 
A son œil prévenu sans nu patif chapeaa 

H n'etc point de femme qui- 

VAMIS. 

Je trouve qu'en effet il te sied assei 
Mais je crois qu'à Sophie .. 

piNBTTB, Vinttmmjuatu. 

Ohl sans doute... U n'est lia 
Qui d'Éraite oètieune l'estime , 
Si venu d'Angleterre il n'en porte le sceau. 
CSiei ce pMiple tout est siri>linir , 
Et chez nous il n'est rien d'utile ni de beau. 

SAHIS. 

C'est une nation estiniable. 

PiiintTB. 
"^ Sansdo«te: 
Mais eidusivement la venloir «stiélier., 
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Tout admiier ches elle, et chex nous toat blâmer. 
Soutenir qu'antre part pencmne ne voit goutte ! 

DAMI8. 

C'est fort mal fait. A mon avia, 
Tout peuplea ses dé£fmts, et tout peuple a son prix; 
Mais à des préjugés s'il faut que l'on se livre , 

Par préférence un citoyen doit suivre 
Ceux qui lut font aimer son prince et son pays. 

PIHBTTE. 

Avec mille vertus U a cette manie. 

Ne prétend-il pas que Sophie 
Apprenne incessamment l'anglais ! 

DAMIS. 

Tu vois son mattre. 

FINBTTB. 

Vous? 

DAMI8. 

' Te voilà bien surprise ? 

PIMBTTE. 

Aux belle», je le sais, vous parlez bon frasçais; 
Mais l'anglais? 

DAMtS. 

Je l'ignoré. 

FINETTE. 

Eh ! comment donc?.. . 

DAMIS. 

Sottise! 
Enseigner ce qu'on ne sait pas, 
Esipce chose, dis-moi , si lare dans le monde? 
Que de gens à Paris, bien vêtus, gros et gras, 



Dont sur dB bééu sMMfe là tttîétiê sê finiiel 
Éraste , cependant. . . 

• fMi'An^flÎBiliut cas; 
Mais je sais que potté hii leur Ikngiw est de lW«he: 

Il n'en sait pas «né syllabe. 
Moi j'en •pnÛM éetachm ^elqucs niota, au iieiocn. 

( // contrai /ososat anglais. ) 
O di dou ? Miss, kiss mi, 

€ft mot à db qvoî plaire. 
DAMiS, vùtiiiMttembrasser. 
Il fout te rexpliqoer. 

PlNETTft, fhÊMfwHpant. 

ÉpaiigAêa-TOas ce soin. 
nkMii. 
$0 Son ninni n une gnunmaiie ; 
Londres fut un temps mon séjour : 
Et puis j'atttfti pont mol k fûttonè et iWonr. 

IriNETTE. 

L'amour? Vraiment Éraste en condamne l'nsage. 
Avec ce re^pund tendre et ce jô^ irisage 

(Jugez combien teet homme est fou ) , 
De sa jeune pèpUle il ptétMd faire un sage , 

Qui , renonçant an mariage , 

Dans sa retraite de hibou , 
Perde à philosophef le plus beau de son âge , 
Et prenne, stt lien d^amow-, de l'entittl tout ibn soàl. 



SGÈNS i. .393 

DAMIS. 

Il fant m'aider à roi|iprq v^ ff^l si blâmable. 

FINETTE. 

Mais Sq|»|iJ4| è vo^ vmax. «at-^Uç favorfible? 

DAIflS. 

Mon amoar n a point éclaté : 
Mes regards seob ont déclaré mailaillme. 
Je croirois cependant avoiv touché son ame , 
Si ses yeu ne mfont pas flatté. 

FtlfBTTE. 

De son canr ils sont la peintv^re. 
La nawe Sophie » en sa sinipKfité » 

« Bst une ^^aoe «ncpr pue, 

Qu réfléchit la natara 

Daàs tonte sa orénté. 

DAMIS, 

Mais j'ai pn me trqBspev noi<>anèa)e. 
Sophie ignore enooie à <{uel esuès je f aime » 

El cet amonv iait tout moi^ prix. 
fiubtte. 
Si modeste à vingt ans, tandis ^'én cheveux gris 

IL est tant de fats hononàiies ! 
Vous êtes un phénti, et l'on ne- voit f^os guères.^. 
{apereeuani Éraste. ) 

Mais Éfaste s'avanœ. .. 4diett. 
Il est très important de préwidr Sophie. 
Je m'en chaige. 

• DAMIS. 

A tes sofiis mon amour se confie. 

( Fimtte sort, ) 
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SCÈNE II. 

ÉRÂSTE, vHu à tan^taise; DAMIS. 

Araste. 
PaidomkOHBiot si dam oe lieu 
Je me eott un peu fût attendre* 
Avec mes ouvriers j'étoie dans mon jardin , 
Où, par un changement qui doit peu vous surprendre, 
Suivant l'usa^ie anglais, j'ai voulu ce matin 
Qu'on fit d'an grand parterre un petit boulingrin. 
J*y veux avoir de tout; des valions » des collines , 
Des prés » une plaine , des bois , 
Une mosquée, un pont jchinois , 
Une rivière» des mines,.. 
DAMis, Cinterrampant, en imitant Vaccent angtaiSf 

<fu*il afjfecte pendant toute cette scène. 
Vous avei donc , monsieur, un immense terrain ? 

BEASTB* 

Moi? point : trois arpents». dont Le Nôtre 

A jadis tracé le dessin. 
On vante sa façon; je préfère la vôtre. 

OAMIS; 

Je vois que vous aves du goât« 
inASTS* 
Si je ne puis en grand imiter la nature» 
D'un parc auglais du moins j'aurai la miniature. 

Ma foi! vous nous.passes en tout , 
Même dans les beaux-arts. Hogard dans la peintuiv, 
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Hindel daos la ^psiifvi^». . • 

D A M 1.9, iimenomfiant 

Hinde} qst Allemand. 

ÉRASTE. 

L'eit^U? 

OAMIS. 

Amuément. 

iEASTB. 

Laissons cela, monsieur. Qtt'est-*ce qtn me procure 
L'honneur?... 

DAMU, ^interrompant 
Premièrement, la cnrioèité. 
La France, dans son sein , n'a point de rareté 
Qui dpive plus que yous attirer la visite 
P'i}ti étrangf r emneux de mérite. 

éaAstfi. 
On m accuse , mosisieur , de singularité , 

Et vous m'en tràuverez peut-être; 
Mais en voyant ce que les hommes font , 
Je m applaudiii i|ue le ciel m'ait fait naitre 
Si diiïiâiieBt de ce qu'ils vont. 

DAMIS. 

Permis à vous, monsieur, de Tétre. 
A Londres chacun prend la forme qu'il lui plaît. 
On n'y surprend personne en étant ce qu'on est. 

Quant à moi, je suis ce Blacmore 
Dont on vous a parlé pour enseigner l'anglais. 

BRASTS. 

De vous Dorante hier m'entretenoit encore. 
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Il m'en fiûtoit vraiment on gfand éloge i... Mais 
A votre physionomie, 
Beanconp plos qu'à lui je m'en 6e. 
On le peint dans ses traits comme dons iia mnoir. 
Locke l'a dit. 

n^ÂMis. 
Je ciois... 
BKASTtf, ^inte r rompa n t. 

Par exemple, à vous voir, 
Vous étesnn penseur? 

DAMIS. 

Ohlmomieur... 
iRASTB, tmtarroÊHpatU. 

Je parie 
Que sur vous le beau sexe a fort peu de pouvoir. 
Que l'amour à vos yeux n'est rien ^'une folie? 
Hein? snis-je pénétrant? et n admires-vous pas... 
• OAMis, Finie r ro mp a ni » 
■ Jamais je n admire. 

illASTB. 

Bn tout cas. 
Si votre esprit jamais n'admire , 
Il trouvera chez nous ample matièra à rire. 

> DAMrs.- 
Jamais je ne ris. 

BKAST^, àpmru 
Oh ! cet homme est bien Anglais ! 
Bien bon! 

DAMIS. 

On rir de tout chea les Français. 
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Sachez, monsieur, qu'en Angleterre 
On se pend quelquefois , mais qu'on n'y rit jamais. 

BRASTB. 

Jih ! si d^ns ce pays j'avois un coin d^ terre ! 

I 

SCÈNE III. 

SOPHIE, BÉLISE, FINETTE, ÉRASTE, 

DAMIS. 

' É R A s T E , à Sophie , en lui présentant Damis, 

Sophie, approche^-TOUs... Voilà le précepteur... 
{voyant que Sophie est tout interdite. ) 
De remhafra»? de la rougeur? 
SOPHIE, à part, . 
' Finette en Tain m'a prévenue, 

' Je ne puis... 
' B ELI SB, tinterrompant, 

> Pourquoi donc baisser ainsi la vue ? 
Ce maltre-là ne fait pas peur... 

{rhontnmt Damis. ) 
Et monsieur est fait de manière 
A troi^ver plus d'une écolière. 

BRASTE.. 

> Eh bien ! ma sœur, vous n'en vaudrez que mieux. 

étudiez la limgne anglaise. 

Il peut fort bien montrer à deux. 

BÉjUISB. 

I Moi , de l'anglais? A Dieu ne plaise ! 

D A M I s , 6iw , <k Sophie » sans l'acoent anglais. 
Si vous me découvrez, vous me donnez la mort. 

! 
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SCÈNE iV. 

DEUX LAQUAIS, apportatlk ttiU iahie à Hté touU 
servte;ÉRASTE, RÉLISE, SOPHIE, DAMIS, 
FINETTE. 

{Les deux laquais placent la table, et mettent des 
sièges autour.) 

A TancflaiM, de bûa «mid, 
Id le déjeuner le matkiJioitf ■■■miirtilii 
Ma papiUe vene le thé. . . 
A88eyoi»-aons. 
{Éraste, Bilise, Sophie, et Damis, sTasteient imtimr et 
la table, Fimtte reete debout. Sepkie versa le tké, et 
les desue àtfums mstent) 

SCÊNÈ V. 

ÉRASTE, iSÉLkSË, Sbî^ÉrtE, bAMIS, 
FINETTE. 

BRASTX, à Sophie, (qiUipmpiMtrbabilieeÀ versant 

letké. 
La Main voos tremble? 

Votas n'ttvei point votire gaieté? 
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SOPHIE. 

Depuis nn temps je Tâi perdue. 

BBLI8E. 

Comment?' 

SOPHIE. 

Je ne sais pas comme elle étoit venue ; 
Je ne sais pa» comment elle a pu me quitter. 

DAMis, avec Caccent anglais. 
Peut-être qu'en ce lieu ma présence vous gêne? 

SOPHIE. 

Oh ! VOUS n en pouvez pas douter. 
BRA8TE, àDamis. 
De ce discours naïf n'ayez aucune peine. 

Elle n'a vécu qu'avec nous. 
Quand elle aura reçu qnelqpes leçons de vous , 
Elle sera pins àson aise... 
{à Sophie.) 
Allons , près de monsieur avano^ votre chaise* 
Pourquoi vous tenez^vous si loin? 

SOPHIE. 

Mai», monsiewr, il n'est pas besoin. 
D A M I s , à J^nute, avec /'accent on^^oic. 
Mademoiselle en est aux éléments» j'espère? 
Et tant mieux ; c'est ainsi que j'aime nue écolière. 
Moins elle sait, et plus je m'y donne de soin. 
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3^ L'âKCLOÉAVE. 

SGËNE VI. 

LOLIVE, ÉRÂSTE, BÉLISE, SOPRtE, 
D4MIS, riïTKTTE. 



LOLiy«> à fmÊUfen iàà danmnU nnm. i 
Une lettre de Loq^iR. 

{ÉntHepnndialttÉi^peiLoUuemrL) 

SCÈNE Vïl. 

ÉRASTE, BÉUSE, SOPHIE, DAMIS, 
FIMETTE. 

BRASTB, à partyenééJBtMètfmntdm êettre. 
OuTTons... 
(à Daiftir, kpfèàmfOàrfWjimééit'éidttHa 4e la êettat 
et tn la im4kmminti) 

TeneK.mooiiiaitR, 
Cest de Vttn^ltàê, Kiea. Gè qmfj pok êofemoitee, 
C*ett qa'elle est êe Cdibsm. 

i>Adiis, emèàrfami. 
' Fort Bleu! 
■igAfcTis. 

Le bon miloid, 
Blessé que notre langue étende son empire » 
Possède le français et ne vent pas Técrire. 

DAMIS. 

U a tort.. Ce Cobbam est votre ami? 
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BftAStfi. 

Très fort! 

DAHI8. 

Cette lettre oontient quelle secret peut-être? 

Bon. Un de ses enfonts se devoit marier; 
Sans doute ce btUet m'en apprend la nouvelle. 

DAmis. 
Je crains... 

JÊBASTE, tinierrompant. 

C'est mon affAii«. 

DAMIS. 

On ne peut le nier. 
Cependant..; 

BRASTB, Cintetixfmpant. 
LisecdoDC. 
DAMIS, à part, sans taceent anglais. 
Je récha^ffperai belle. 
Si je puis i... Essayons. 
{'haut, et en faisant semblant de lire, avec tacéent 

anglais. ) 
m Je TOUS fais part, mon cher ami, du mariage de 
«tatalSlte... • 

iRASTE, Finterrompant. 

Sa fille? Il n*en à )^s. 
DAMIS, a»ec f accent anglais tout le reste de cette 
scène, et jusqu'à la fin de là newfiènie, 
' N'ai-jejias dit son fik? 

BEASTE. 

Non. 



392 L'ANGLOlfANE. 

Ma bouche, en ce cas, 
{feignant de lire, et bu moniramt 
la lettre.) 
S'est ipépriae... Mon fils, voilà le mot, briquen. 

B&A8TB. 

Degna 

Continuez. 

I 

OAMis, recommençant 
« Je vous fais part, mon cher ami, du mariage de 
« mon fils, et qui s'est fait à ma grande satîcfoction..-* 
iaASTE, tinterrompanL 
La chose a bien changé de face. 
Ce mariage-là n'étoit point de songoÂt. 

OAMIS. 

Il vous le dit : tenez, écoutes jusqu an boat. 
( // fait sen^lant de lire, ) 
« Je n'ai pas toujours pensé de même. Vous «hub 
« les raisons qui m'ont fait change de sentimeiiL Jev 
« vous écris qu'un mot ; mais je vous dirai les détails 
« à Paris, ou je compte dans peu avoir le plaisir de 
« vous embrasser. * 
(// rend la lettre à Éraste qui la met dans sa poche.) 

ÉIIASTB. 

Il n'est donc plus si fort tourmenté de sa goutte? 

Bien agréablement je me trouve surpris ! 

Je l'ai cru hors d'état d'entreprendre une nmte. 

OAMI6. 

La satisfaction... ce mariage... un fils... 



à 



Je serai bien ehanné 4e le ▼QÎr à Pûth, 

Ce n'est pas nn esprit frivole 

Qne behu-Ià ! Sur ma parole , 

Peu de gens seront de son goût. 

Avons-nons des hommes en France? 

Des colifichets , et c'est tout 1 
Les précepteurs du monde à Londte ont pris naîMance : 

C'est d'eux qu'il faut prendre leçon. 

Aussi je meurs d'impatience 
'^ D'y voyager !j.. De par Newton , 

^ Je le veiTfli ce pays oà l'on pense. 

BÉCISB. 

» Mon itère, on pensiB en font pays* 

• Celui-là , selon vons , l'emporte sur le n6tre ; 

Btaîs voye^-le, et je vous pràUi 
^ Que vons en levîendrex Mieillettrjii^fe da v^Hre- 

i SCÈNE VI IL 

'^' LOLIVE, ÉBASTE^ BÉtllSR, %09Ht¥., 

DAXIS^ FIVETTt;. 

Qae eie«t fiifilne ««0«ir? 
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3^4 L'ANGLOHANE. 

BBAiTB, tifUerrompant, et se levant , ainsi 4iwc 
BéHâe, Sophie, et Damis, 
Ufantlevoir. . 

{LnUve sort,) 

SCÈNE IX. 

ÉRASTE, BÉLISE, SOPHIE, DAMIS, 
FINETTE. 

ilASTB, ADdflM. 

Cest un coureur y 
Que j'ai fait yeiiir d'Angleterre, 
Et qui, dans Nenmaiket , gagna plus d'un. pari. 

BBLI8B. 

Oh bien ! je fais, mon frère, une gagaore id. 

BBA8TB. 

Quoi donc? 

BBL18B. 

Qu'il étendra notre sage par terre; 
Qu'à la philosophie il cassera le cou. 

BRASTE. 

Votre amitié, ma sœur, mal à propos s'efifinoe. 

Je TOUS dis que yous éteafoo l 
Il vous faut un cheval comme au père Ganaîe , 

Un doux et paisible animal , 

Qui, plus que son maitte, soii aage , . 

Et qui ne songe point à mal , 
Tandis que votre esprit dans<ia lune voyage. 
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ÉRASTE. 

Venez toujours voir celuiH;i. 

BBLISB. 

Trouves bon que je reste ici. 
Tout ce que produit l'Angleterre, 
Vous Tadmires. Moi, de ce pays-là 

Tout me dépUdt; charbon déterre. 
Philosophes, chevaux. 

DAMIS. 

Préjugés que cela. 
Madame. 

BÉLISE. 

Oh ! quant à vous , monsieur Blacmore , passe. 
Malgré votre pays... on peut vous faire grâce. 

( Éraste sort avec Sophie et Damis. ) 

SCÈNE X. 

BÉLISE; FINETTE. 

BBLISB, suivant des yeax Damis . 
Saî»>tu bien qu'il est fait an tour. 
Finette? Dans son air, cet Anglais est unique. 

FINETTE. 

si bien que dans ces lieux s'il &it quelque séjour. 
Voilà pour vos vapeurs un fort bon spécifique? 

BÉLISE. 

Oh ! Finette» déjà j'en avois un tout prêt. 

FINETTE. 

Un tout prêt? Comment donc! je vous en loue , et c'est? 
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BÉLiBE, voyant que FvMtU montre de ia surprise. 
Un mari... Qui t*éUmoe? £st<ce 4oQC <{ii'â mon ê^ 
On ne peut pas encor songer an mariage? 
Ne pni»-je décenumsnt brûler d'n^jïh^^te fea? 

Déjà veuve trois fois , c'est avoir du «HUage. 
Vonii éte«i liçHrei)$« 4 «» jm à 
Mais... 

BBLISK, Çktterromptmt. 
Xki mon d|Qb( fi^ Ipueras la sagesse. 

FINETTE. 

Jeune? 

BBLISK. 

Et saiis r«wembler k P9$ marquis bciilants , 
Qui n^nt d^a plus à (vente ans 
Que les travers de la jeunesse. 

FJLMETf B. 

De l'esprit? 

BPLISB. 

Ce n'est pas précisément son lot ; 
Mais je n'ai pas l>esoin <{uil fasse d'épigramme. 
Quand ui^ épou|: aipe sa fenune , 
Et r^iine bien , ce n'est jaiq^ uti sot. 

On ne pe^t iiiini^^ pe^i^er , |iu|d4iqe, 
Hfi plus sag^pi^pt se pourvoir. 
D'un autre œil cependant la c]iose se peut voir. 
Et je çcains ^'j^raste ne bUme... 

B Élise, l'it^lefrompant. 
Il approuvera mon projet. 



S€ÈNE.X. 3j^y 

Il faut qu'il file doux...iV«iirpii8 «on sewet. 

PINETTB. 

QooidoQc? 

N4>tra puétetida sage... 
Je te croyois de meilleurs yeux I 
Tous ses discours fastidieux 
Contre l'amour... 

f iNEtVE, VinJterrompunt. 
Sfabien? 

BÉLISE. 

Vain étalage! 
Système de l'esprit, démenti par le cœur 5 

Le sien brûle ensecnt; Sophie est son vainqueur. 

FIKEfTTB. 

Yoas croyez, ii^adamaL, qu'il aime ? 

,BBftI9B. ' . • . t. <•- 

Oh! j'en suis sûre. . .,;.! 

ftffWTVEt voyant itn)thirÉ*im0i 

Chntl madame... tftst lui-m^iaè. 

SCÈNE XI. 

ÉRASTE, BÉLISE;, FINETTE. 

, .BUI8«, àÉnùgte, ^ rwient boitant. 
^n fui^^ vt>B&2xntas? • 

Moi? non. 
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' * l<tt clliose est sûre, 
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Vous boites , -vousdia^e. 

BRASTB. 

Oh!fevipea. 

BÉLISB* 

Je Yois qae j avok fah u&e bonne gajçeure. 
Gen'estrien. 

IIBL18B. 

Le courear ftora joué soV jea ? 

ÉfHA-STB. 

Une gaieté. < 

BÉLiSE. 

Je crains... 

BRA9TB, tinterrompanJL * 

Ma scenr, je vous en prie. 
Laissons cela. Je veux vous parler de Sophie. 
Je m* aperçois que depuBnquelqne temps 
Elle n'a plus cette aimable folie, 
Partafi^ iMUmiUL de l'â^e en son printemps , 
Loisqiie9>ii|norant eneote et le monde et les choses. 
Dans le champ de la vie on ne voit que des roses... 

{à Finette,) « 
Finette, qu'en di*-tu? 

H NETTE. 

Mais, -moalieur, eafere -nous, 
Je dis qu'il n'en faut pas cheitefasuliiea'loiii les* causes. 

Gomment? 

BBMSB. 

Voi|^-.a¥fz fiût un projet des plus fous ; 
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Mais la nature est piuf forte que vous. 

Vous ne ia rendrez pas muette. 
Je me trompe, ou déjà Sbphie éprouve en soi 

Cette ag^alioBvecréte 
D'une ame qui se seQt.sourdement inquiète^ 

Sans bieii savoir encor pourquoi. 
FINETTE, à Érasfe. 
Il Êiudroit à Sophie autre chose qu'un livre. 
A son âge i monsieur, le oonar a ses besoins. 

Un époux, par ses tendres soiiis. 

Fait sentir qu'il est doux de vivr?. 

BRASTB. 

De quoi pavl«»-tn là? D'un être de raison. 
Est-ce donc pour s'aimer que l'on s'épouse? Boni 

On veut pexpétoer sa race. 

On vevU tanin «un çraqd état^ 
L'avarice et l'orteil président au contrat; 
Mais bientôt Ut à part, table où l'ennui se place, 
Écarts des deux côtés, souvent fâcheux éclat, 
Fout voir que le bonheur n'est-pas dans l'opulence; 
Qu'en l'irritant sans cesse on éteint le désir, 
Et que souvent le riche a tout «i abondance, 

Hors l'innocence et le plaisir. 

BBLISB. 

Mais oroyes-vons, mon firèse, que Sophie • 
Puisse avec vous demeurer décemment 
Quand je n'y serai plus? 
éRAsrPB. 

Comment? 
Vous voulez ipie quitter j 
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imAéTMé 
.. Vo^plaiiaiites?... 
{à ifart.) 
CotaiK»itfoit-elle nuLfoibleaM? 
B ELI SB, dun air maiùu 
Sophie a des appas. 

BBA8TB, dun air mâbarrassé. 
Son ame a. des beauté». 
BjiiJéa. 
Oh! bai: clenxgiatids yeux pleiiia de flamne 
EmhelHmefit beaaooap une ame... 
Mon JËtère, parions «ails détow , 
Plus d un sage s'est pris aux piàges de f amour. 
Tandis ^e opntre lui ▼ons préveniez Sophie, 
Le drôle , en tapinois , A la philosopliie 
N aufoit-il pa» joaé d'«9 tou^? 

■A À STB... 
{à pan.) {àBélisç.) 

Il est trop vrai!... Majcear, vous êtes lemme, 
Voits voyez de Vatnoor par-tout. 

BBLISE. 

Mon frère , contre Ini tel hautement déclame 
Dont il pousse le cœur seoiètement à boat. 

BRASTE. 

Eh! mais... 

. B É L I s B , VinUrrothptuU, 
Riche , et d'jin sang dont l'oiigine est pore, 
Votre septième lustre à peine est révolu. 

BIjlASTB. 

11 est vrai que sortant de la magiètiature. 



«CÈNEXn. " 4o) 

Ainsi que je l'ai résolu... 
B 4 LISE, Cinte^rompani. 
}uant à ce dernier point, il ne sauroit me plaire, 
dais ce projet encor n'est fonpé qu'à demi ; 
St vous m'avez promis expressément , mon frère , 
^ue vous conéolteriez Lisimon votre ami. 

ÉllI&STE. 

e Tattends ce jout même , et vous tiendrai parole, 
if aïs de ses sentiments je suis très assuré. 
L l'amour des beaux-arts, à l'étude livré , 
*our l'Héliobn, Ini-même a quitté le Pactole. 

B^LISB. 

a sagesse me plaît; elle n'a rien d'outré. 

( apercevant Sophie. ) 
luant à notre orpheline... Oh! je la vois paroitre. 

BRASTB, examinant Sophie qui arrive. 
ZWe semble rêver. 

BÉLISE 

Vous voflà tout émn. 
ComBBe amanÉ faites-vons connoltre. 
>évoilez votre cœur à son cœur ingénu, 
râcbes de dérider ce front triste et sévère. 
C'est un enfont qui n'a rien vu. 
Que sait-on? vous pourrez lui plaire. 

{Elle sort.) 
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SCÈNE XIII. 

SOPHIE, ÉRASTE. 

80PHIB, rêvant, à part et sans voir Érastt. 
Rien n est égal au trouble de mon coeur : 
Éraste a bien raison : le tourment de la vie , 
C'est d'aimer. 

ÉRASTE, à part. 
Coomient pais>je, avec quelque poilen 
Lui chanter la palinodie?... 

{à Sophie.) 
A quoi réves-TOus donc, Sophie, 
En vous pariant ainsi tout haut? 

SOPHIE, à part 
del ! me serois-je trahie?... 

{à Éraste. ) 
A rien, monsieur, ou peu s'en faut. 
Je laissois ma pensée errer à l'aventuie. 

ÉRASTE, à part. 
Que lui dirai^e?... O qae l'amonr- 
Fait faire une sotte figure !.. . 
Je veux parler, et n'ose. 

SOPHIE. 

A votre tour. 
Vous rêvez , monsieur? 

ÉRASTE. 

Ah! Sophie... 

Vous voyez contre vous un homme bien fâché. 
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aopHrs. 
Contre moi? 

BB A 8TB, .à part 
Je n'ai de ma vie 
Senti trouble pareil. 

SOPHIE. 

Qa aveE>rous? 

énASTB. 

C6^ej'ai? 
De Tamour... 

sopRiB, Vinierrothpant 
De ramoiir? 

érastë. 

Potar \à philosophie... 
Gardèfr>voiift de penser qU'un cœur tel que le mien... 
SOPHIE, l^interrûihpant. 
Vous n'aimez qu'dllè , on le sait bien. 
-Vous méptisex fort eenx qu'un autre amout engage. 

• ÉRASTB. 

\à part. ) 
Mépriser, c'est beaucoup... J'enrage! 

SOPHIE. 

Éraste , je n'y conçois rien ; 

Mon étonnement est extrême : 
Votre air et votre ton... Vous n'êtes pas le même. 
Vous auMis-je déplu , monsieur, sans le savoir? 

ÉRASTE. 

Eh! morbleu!... de déplaine ave^^ous le pouvoir?... 
Mais puisqu'un sage enfin n'est marbre ni statue... 

(// s'arrête.) 



4o6 L'ANGLOMANE. 

SOPBfS. 

Daignez ponmiivre. 

BAAST.B. 

Non. 

80PHIB. 

Je reste conibndae. 
Qnoi donc ! un phOoaopbe , au. trouble , aux passioc 

Seroit-il sujet comme un antre? 
Mais , s'il me souvient bien de vos ezpressioiifty 

L'ame d'un sage, et c'est la vôtre. 
Plane loin de la terre , et ressemble à ces monts 
Dont un ciel libre et pur environne la tête. 

Tandis qu à leur pied la tempête 

Obscurcit les tiistes vallons. 
Voilà, plus d'une Cois, ce que m'ont fait entendre 

Vos snblimeftoomparaison$. 

ÉAASTE. 

Je vous marquois le but où le sage doit teiidk«; 

Idais vous me faites Hop sentir 
Combien tout homme est loin de poavoir y |»étendn 

SOPHIB. 

{à part.) {àÉraste.) 

Il connott ma foiblesse... Éraste ! 

PRASTE, à part. 

Il faut sortir. 
Je ne puis me résoudre à m'ezpliquer moi-même; 

(à SopAiè.) 
J'^nrois trop à Koogir... Adieu. 

(/< son,) 



SCÈNE XIV. 

SOPHIE. 

k. la brusque façoa4oat il quitte ce lieu, 
>aiis le fond de mou cœur il aura lu que j'aime, 
^ue j'ai trahi les soins qu'il prit de me former... 

Mais aussi vivre sans aimer i 
ii c est là le-bonheor^ c'est un bonlieur bien triste... 
^'importe, il faut me vaincre... Oui., mon cœur y résiste; 
tfais... 

SCÈNE XV. 

FINETTE; 0AM1S, restant un marnent dafrs le 
fond du théâtre f et ne se montrant pas dabord à 
Sophie; SOPHIE. 

t 

FI K B T T B , à Sophie. 
Demis avec v6as desise un entretien. 

SOPHIE. 

Je l'ai troi» écouté. 

VlNEtTE. • 

Cependant il insiste , 
Et vous cherche. . 

SOPHIE. 

' Oh bien I moi , j»n écoute plus -rien . 
AnnonceiF-lui qae , s'il persiste 
A rester en ce lieu , contre ma velouté , 
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On saura sa témérité. 

Je veux qu'il s'éloignç sav l'heure : | 

Je deviens sa complice en le souffrant ici. 
DAMis, venant se jeter aux pieds de Sophie, el w 

Veuxent anglais. 

Dites que vous ?oules qu'il meviie. 

SOPHIB. 

Quoi ! vous me surpreiieB ainsi?... 
Et ne voilà-t-il {mib» Dunis, qu'à votre Toe, 

Malgré moi^ mou ame est ëmme , 

Et que je ne sais pins d^ 

Ce que mon propre coeur désire... 
( vivement. ) 
Oh! levez-vous. Tçn^, cc;|t^ a<tHnde-là 

Vous donne sur moi trop d'eai|Hre; 
Vou^ me.feirie? d'Éraste publier les jeçons. 

. . , .DAMIS. , 

Voulezrvous préférer de folles visions 
Aux tendres sentiments d'un cœur qui vous adore' 
Éraste est un «xti^vpgant. 

^SOPHIE. 

Parlez mieux, s'il vous plaî^, d'un honune que j'ho»' 
Je garde à ses bontés un cœur reconuoissant; 
Et, sachant à quel point je lui suis redevable, 

Vous m'outrag«z en l'^fiFensaut. 

Il m'est cher, il m'est respeçUble. 

D4M(IS.. 

Pardonnez, si l'arappr.,** . 

CputrQ mou bienfaitenr 



SCÈNE XV. 409 

Je ne puis soafFrir qu'il éclate. 
Il perd tout pouvoir dans mon coeur. 
Quand vous me voulez rendre ingrate. 

DAMIS. 

Ces sentiments vous font honneur, 
Sophie, et je me prête à leur délicatesse;. 

Je ne dirai tien qui la blesse. 
Qu*Éraste soit un sage; il le vçut , j'y consens. 
De son oœur je connois , j admire la noblesse; 

Mais que , dans la flçur de vos ans. 
Il veuille qu'à l'étude uniquement livrée 

Votre ame interdise l'entrée 

A l'amour, ce sentiment doux. 
Et j'ose dire encor le plus noble de tous, 

Lorsque sa flamme est épurée ; * 

C'est une façon de penser 

Qu'on peut, je crois, sans l'offenser. 
Appeler, tout au moins, chimérique et cruelle... 
( vivement. ) 

Mais c'est à vous que j'en appelle, 
A votre propre cœur, qui, prorapt à démentir 
D un système si vain la bizarre imposture , 
Vous dit de préférer le bonheur de sentir 
A l'oi^neil insensé de dompter la nature. 

SOPHIE. 

Je l'avouerai, Damis, si j'en croyois mon cœur... 

DAMis, V interrompant vivement. 

Vous parle-t-il en ma faveur? 
J*ai voulu m'assurer du bonheur de vous plaire. 
Avant de faire agir mon oncle Lisimon. 

35 
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Votre tuteur le considère; 
Il est son oracle , dit*on. 
Puisque mes vœux, enfin, vous n'êtes pas contraire... 

SOPHIE, tinterrompant à son tour. 
*Je Tondrois Tétre. 

DA MIS, en (a regardant tendrement. 
O ciel ! vous le Tondriez? 
SOPHIE, te regardant tendrement aussi. 

Non. 

DAMIS. 

Pourquoi donc, charmante Sophie?... 
SOPHIE, V interrompant. 
A vos discours , Damis, je crains de in'arréter : 
Les amants sont flatteurs ; il faut qu on s'en défie. 
Éraste me l'a dit. 

DAMIS. 

Eh ! peut-on vous flatter? 
Avez- VOUS un regard , un souris qui ne touche? 
Sort-il un mot de votre bouche 
Qui n'aille de l'oreille au cœur? 
Le son de votre voix n est-il pas enchanteur? 
Quelle autre a, comme vous, cette çrace naïve, 
Plus rare encor que la beauté , 
h Et qui , mieux qu'elle, nous captive?... 

■ Vousflatt«r! 

1 
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SCÈNE XVI. 

É R A ST £ , paraissant au fond du théâtre; S Û P H I E, 
DAMIS, FINETTE. 

FINETTE, bas à Damis, en entendant Éraste* 
Prenez gajde : on vient de ce côté. 
Éra8te... il pourrait vous enteodre. 
DAMIS, bas. 
Laissez-moi faire... 

( haut, à Sophie, avec taccent anglais, pendant le reste 
de cette scène et la suivante, ) 

Eh bien, jugez, par cet essai, 
Si. nos aatenrs n'ont pas cette expression tendre... 

( à Érasie , qui s est avancé, ) 
Je lui disois , monsieur, un beau morceau d'Otway. 
. Madem<Hse]]e s'imagine 
Qu'il n'a rien d'égal à Racine. 

ÉRASTE. 

Ohl 

SOPHIE, à Damis. 
Mais ezprime»t-il un sentiment bien vrai? 
Je crains... 

DAMIS, ^interrompant. 

C'est la nature même. 
Mon auteur ne feint point; sou art est de sentir. ' 

ÉRASTE. 

Celui de vos auteurs qu'avant tout autre j'aime. 
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C'eit Shakespear. 

DAMIA. 

Nous prononçons Chespir. 

ÉRASTB. 

Ghespir soit... Mais, en tout, j*adniire sa manière. 
J'aime des fossoyeurs qui , dans un cimetière , 
Moralisent gaiement sur des têtes de morts. 
Nous n'avons rien chez nons de si phtlosophiqne. 
Nos esprits, pour cttla, ne éont pas assez forts... 

Otway , dit-on , est pethétiqoe ; 

Et je vondrois entendre ce morceau. 
DAMis, enUtarroêaé. 

Oui, mais... 

BRASTB. 

Quoi donc? 

PAMIS. 

Scroit^ beau 
Qu'un sage , en matière pareille... 
C'est de l'amour... L'amonir oHooseTotre oreille? 

B^aABVB. 

C'est de l'amour anglais : je saurai me prêter. 
Voyons. 

DAMIS. 

Il hait vous contenter. 

{Damisparoit réoeuret embmvasti. ) 

éRAStB. 

A quoi rév«E-vons donc? 

DANTIS. 

' Je cherche k voos bien rendit 
Ce que l'auteur finit diife à l'amant le plut tendn». 
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{^'adressant à Sophie.) ■ 
« Abjurez une triste erreur. 
« Le ciel à l'humaine nature 
« Donna la beauté ponr parure , 
« Et l'amour pour consolateur. 
> Dans le calice de la vie , 
' « C'est une goutte d'ambroisie 

« Qu'y versa la bonté des dieux. 
« On vous a peint l'amour de crayons odieux; 
« Voyez-le tel qu'il est... il s'est peint dans mes yeux. 
« Us vous disent : Je vous adore; 
< « Mon cœur vous le dit encor mieux. » 

éRASTB. 

Savez^vons bien, monsieur Blacmore, 
Que vous seriez comédien parfait? 
Ma foi l si je nétois au fait, 
Je croiroia.voir en vous un amant véritable ! 

DAMIS. 

Fi donc!... Et le morceau? 

BftASTE. 

Charmant ! ^ . Nos traducteurs^ 
M'ont fait un peu connoitre vos auteurs. 
Les nôtres n'ont plus rien qui me soit supportable. 
Avons-nous un poète à Pope comparable? 
Depuis qu'il a prouvé qu'ici-bas tout est bien , 
Je verrois tout a,ller au diable 
Que je croirois qu'il n'en est rien... 

( à Sophie. ) 
Incessamment vous pourrez lire 

En original cet auteur. 
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Sentea-vboi bièti vmcre bonheur?.. . 

{àlkank.) 
Oh ! çà , monsienr, daignes me dire » 
Lui troBVetF-Toas des dispositions? 
Senh4-elle bientôt habile? 

BAVIS. 

41 le faut espérer, ponrva qb'à vas leçons 
MadeaieMle soit docile. 

é&ASTB. 

Conqitet U-dessti»; j'en réponds... 
( à SopàU et àFinette «fui se ineCtenC à rire. ) 
Finêtce eC toos , ponrqooi donc rire ? 
De ce qae je promets n'étes-TOus pas d'accord? 

* SOPHIE. 

£h! mais... 

BRASTB, tintemtmpant. 

Vous me lâcheriez fort. 
Si vous ne faisiez pas ce ^e monsieur désire. 

FINBTTB. 

oh ! c'est bien notre intention. 

BHASTB, à Sophie qui sort. 
Eh bien ! tous uods quittez, Sophie? 

SOPBIB. 

Oui , je vais au jardin. 

< £i(e sort avec Finette. ) 
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SCÈNE XVII. 

ÉRASTE, DAMIS. 

éRASTB. 

Faites-leur compagnie. ' 
Tout en se promenant elle prendra le^n... 
Si cependant cela vous contrarie , 
Vous pourriez préférer mon entretien. 

DAMlS. ' 

Oui;- mais 
Le devoir avant tout, et le plaisir après. * 

( Hsorl. ) 

SCÈNE XVIII. 

ÉRASTE. 

• 

Ce maître me phitt fort ij'admire ses lumières. 

Qu'à son âge on trouve «n Français 
Également versé dans toutes les matières ! 
Ma papille , avec lui , fera de grands progrès... 
Mais toujours ma pn^le ! . . . O ciel ! <|tteUe est tua honte ! . 

Sophie, un enfant, me surmonte! 

D'où naît donc son pouvoir sur moi? 
Eh bi^n ! des yeux, un teint... est-ce donc là de quoi 

Renverser la tête du sage? 
Qu'est-ée que ra beauté? Rien qu'un vain assemblage 
pç traits et de couleurs... C'est fort bien raisonner! 
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D'où vient donc que je sens le contraire?... J'ennge, 
Et ne pois me le pardonner.*. 

( montrant son cœur. ) 
Sophie... Elle est là... J'ai beau £aâre... 
Éponsons-la; prenons une moidé... 
Newton ne s'est pas marié : 
On me r^ardera comme un homme ordinaire... 
{ejUendant du bntiU ) 
N'entendfl-je pas une voiture?... Oui. 
Ce sera Lisimon : je l'attends aujoord'hm; 
Et je prétends sur cette afiaire... 
Je ne me trompois pas, c'est InL 

SCÈNE XIX. 

lifSIMON, ÉRASTE. 

BRISTE. 

Ah ! mon cher Lisimon , que dans cet' ermitage 

U m'est dons de ^us recevoir! 
Que j'aurai de plaisir à posséder un sage l 

LISIMON. 

Je suis de mop côté channé de vous y voir- 
Biais que d'un autre nom votre bouche me nomme;. 

Ce titre est trop peu lait pour l'homme. 
Le moins sage est celui qui croit l'être le plus. 

BRASTB. 

Mais ceux qui savent vous connoitre.. . 

LISIMON, l'interrompant. * 
Éraste, brisons ià-dessus. 



SCÈNE XIX.. 4k7 

Vous savez qa'nn des points isntre nous convenus 
C'est de ne point flatter. 

éRASTB. 

Eh bien donc I mon cher maître , 
Je veux vous faire part d'un parti (pie je prends. 

LÎSIMON. 

Je vous parlerai vrai. 

éHASTB. 

C'est à quoi je m'attends. 
Vons êtes philosophe, et m'apprîtes à l'être. 

LISIMON. 

lok chose est aujourd'hui plus rare que le mot. 

c'est un nom que chacun s'arroge : 

Aussi c étoit jadis éloge ; 
Cfest injure à présent. 

SRASTE. 

Dans la bouche d'un sot. 

LISIMON. 

Il est vrai. Mais, mon cher Éraste , 
Savez-vous ce que c'est qu'un philosophe? 

lÊRASTB. 

Quoi?... 

LISIMON, l' interrompant. 
Vous croyez le savoir?... Si je vous disois, moi, 
Que vovsHnêitae souvent en offrez le contraste. 
Le philosophe fuit la singularité. 

Il n'est jamais rien avec faste. 
Même en Ie4»udamnant, il suit l'ordre arrêté; 
Et, sans se distinguer, vêtu suivant l'usage, 
Croit la seule vertu l'uniforme du sage. 
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BRAATB. 

Mais*** 

LI8IMON, CinterrompanL 
S'il coiiil>at.le vice et s'oppose à l'eTreiir, 
Ses leçons aax humains ne sont point des patrages. 
Simple en ses actions , modeste en ses ouvrages, 
H instruit sans oi^neil , et blâme sans aigreur. 
Voyez si ce portrait, Éraste, vous ressemble. 

ÉRASTE. 

Mais si je pois, monsieur, dire ce quil m'en semble, 
Pour fuir l'air prétendu de singularité 
Faut-il suivre en aveugle un vulgaire hébété? 
Doit-on, à votre avis, respectant les usages. 
Agir connue les fous , pensant comme les sages ? 
Est-ce ma faute à moi si je suis singulier? 
Je suis comme on doit être. 

LISIHOW. 

On ne sanroit nier 
Qu'il est des cas... 

éHASTEy finterrompmnt. , 

Eh bien ! malgré cette apostropbe; 
Vous conviendrez pourtant que je suis philosophe: 
Je vais <{uitter ma chaiige. 

LISIMOir. 

kl. Ah I que dites-v(Mia Jà? 

Qui peut donc , s'il vous plait , vous forcer à cela? 

ERASTE. 

Je prétends , dans ma soUtade , 
Ami de la sagesse et de la véri^, 
¥ En faire mou unique étude. 
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Irstte, ce pnijet □'«! pas bien métlîté. 
'oua aurei de la peiue à trourer dei eicuiet. 

Eh quoi! n'avez- roua pa> quitté 
^e palais de Plulus pour 1e temple det Muaes? 
c comploii, Lisimon, que tous m'approuveriez. 

.e caa est dilïéreut. J'ai pu fouler aui pieds 
j'intéwét.te vil dieu qu'aujourd'hui l'on adore; 
vlais vous qui,jiigeiDt(^re et aage magistrat, 
Teuei prèa de Thétni* un rang qui vous honore. 
iotre premier davcnr est de «ervir l'état. 
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Oa je romps dès ce jour avec ▼cms tout comment- 
Â la philosophie on impute vos torts. 

BRASTB. 

Est-ce ma faute, à moi, s'il n'est point de boton 

Dont la plome aiijourd*biii contre elle ne s'exote? 

Lismoic. 

Oni , €»est par vos pareils , par voos , je le maioticD;. 

Que la philosophie est en butte aux outrages. 
Stenblables aux Européens 

Qui fournissent contre eux de la poudre aux sanTa^^i 
Voua donnes des armes aux sots. 
De vos travers tb so prévalent , 
Avec em|>hase ib les étaient. 

Et pensent tout au moins devenir les ^[aux 

Des hommes éminents que sans cesse ils ravalent 

iRASTK. 

Ne fut-il pas toujours des sots et des méchants, 

Eanemis nés de la philosophie? 
Et leurs traits n ont-ils pas poursuivi de tout temps 
Le talent ^'on admire et qui les bunâlie? 

LIBIMOH. 

Cest quel<{nefoi8 èa feat^. 

BBASTK. 

Eh! comment, s*il vouspis^ 

LlSUfOJf. • 

Je dis ta chose comme elle est... 
{avec ckaleur.) 
Si d'être célébré vous avec la manie , 

Qu'avez-vous besoin de travers? 
Les moyens, vous en sont offerts. 



SCÈNE XIX. 4ii 

Occupez-vous des loi» dont vous êtes Toi^aiie ; 
Combattez, détruisez l'hydre de la chicane; 
Veillez pour l'orpheliu, secourez Tinnocent; 
Rendez, sur-tout au foible, une prompte justice; 
Qu'aux yeux de la beauté , qu'à la voix du puissant 
La balance jamais dans vos mains ne fléchisse. 

Aux devoirs d*un si noble emploi 
Immolez vos plaisirs, immolez^vous vous-méine. 
Sachez qu'on ne s'élève à la gloire suprême 

Qu'autant qu'on ne vit pas pour soi. 
Vous passerez encor pour singulier peut-être ; 

Mais, mon cher ami , croye^moi, 

C'est ainsi qu'il est beau de l'être. 

éRA.STE. 

Vous m'échauffez ; je sens que vous ave;£ raison. 
Je crois votre conseil et garderai ma place. 
LisiMON, C embrassant. 

Ah! venez que je vous embrasse. 
Si je vous ai parlé trop vivement , pardon ! 
Je sais tout ce qu'en vous le ciel a mis de bon. 
Par exemple, vos soins pour la jeune Sophie 

Honorent la philosophie. 

Quels sont sur elle vos desseins?... 
{voyant qu'Éraste a Pair embarrassé.) 
Vous rougissez? 

ÉRASTB. 

Comment vous avouer que j'aime? 
Votre sagesse, que je crains. 
Ne me passera pas cette fbiblesse extrême. • 

Vous condamnez Famour? 

36 



412 L'ANi»LOMANE. 

LISIMON. 

CesMB de vons troubler: 
La philosophie est moins dure , 
Et se propose de r^Ier, 
Non de détruire la natnre. 

ÉHASTB. 

Mais moi , me marier? 

LISIMON. 

Eh ! qm donc , s'il toiis plaii. 
Sera bon citoyen , bon époux, et bon père. 

Si le philosophe ne l'est? 
Son exemple est sur-tout anjotlidlrai néoeasaire. 
Éraste , vous deviez à Sophie un époux; 

J'approuve fort que ce soit vous , 
Et cela m'impose silence. 
aaASTE. 

Sur quoi? 

LismoN. 
J'avois dessein de vous la demain^ 
Pour mon neveu, jeuiie homme d'espérance. 
Qui doit un jour à mes biens succéder. 

BaAS.TE* 

J'eusse aimé fort une telle ailianoe. 

LISimON. 

A votre projet, moi , de grand cœur j'applaudis. 
Ce mariage-là fera du bruit, |e pense? 

LlSIMOJf. 

Mais non : rien n'est plus simple. 
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ÉRAffTB. 

Oh I point. Tous nos amis, 
Milord CoblMon, snf^tOBt, en sera bien surpris. 

LIStMON. 

Je viens d'avoir de ses nouvelles 

IBHASTE. 

Je viens d'en recevoir aussi. 

LISIMON. 

Je le plains fort : son fils lui vient d'être ravi. 
Il m'écrit qu'il en est dans des peines cruelles. 

iaAgTB. 
De qui parles-vous? 

LISIMOM. 

Dé milord. 

KRASTE. 

De milord Gobbam? 

LISIMON. 

Oui. 

éRASTB. 

Tous me surprenez fort. 
Son fils vient d'épouser cette riche héritière... 
LISIMON, Cinterrompant. 
Qui vous a fait ce beau rapport? 

iRASTB. 

.Son père me le mande. 

LISIMON. 

Il me mande sa mort. 

BRASTB. 

Paibleu ! la chose est singulière. 
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Ma lettre est du vingUème. 

LISIMOM. 

Et la mienne est da \ia^ 
BR A8TE, tirant la lettre desapocheet la luimontnnL 
Voyea. 

LisiMOK, prenant la lettre et la reyartUmt. 
C'est de Biilord récriture et le seing. 

ÉRASTE. 

Lisez. 

I.I8IMON. 

Dans notre langue il faut vous la traduiie? 
( // lit.) 
«Mon cher ami, c'est le plus malheureux des 
« pères qui tous écrit. J ai perdu mon fils en deux 
«jours. Sa mort...» 
Eh bien ! ai-je raison? 

BRASTE. 

Je ne sais, plus <jae dire : 
Rendez-vous bien le sens, Elsimon? 

I.ISIMON. 

Mot à mot... 

( voyant Éraste tout interdit.) 
Qu'avez^ vous donc? 



ERASTE. 



Jai... que je sois un «oC... 
( appelant. ) 
Holà! quelqu'un!... 
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SCÈNE XX. 

UN LAQUAIS, ÉKâSTE, LISIMON. 

iftA9TB, au iatfuaiê, 

Alkt, fidtM Tenir Blacmore. 

^Le Unfuais sorL) 

SOÈNE XXI. 

ÉRASTE, LISIMON. 

L10IMOKV 

Quel est donc ce Blacmcme? 

éRASTB. 

Un homme , je le voi , 
Qui, comme bien dé$ ^ns, dont c'est là tout l'emploi ,. 
Fait métier de montrer ce que lui-même ignore. 

SCJÈNE XXII. 

DAMIS, ÉRAStE, LISIMON. 

àiLABTE^àDamis. 
Monsieur le nudtre anglais , approchei. 
DAMIS, à pari et sans taceera angiais, en apercevant 

Lêsknon. 

Je suis pris : 
C'est Usimon. 

36. 
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BBA8TB, à JLisiimm, ifui éclate de rire en voyant 

Damis, 
Eh ! mais , pourquoi donc tons ces ris? 

LISIMOK. 

Parbleu ! c'est que le tour est drôle. 
Votre Anglais , natif de Paris» 
A tout^fait l'air de son rôle !... 
Mais saTea-vous qui c'est? 

ÉAASTE. 

Un fripon. 

LISIMON. 

Mon neveu. 

ÉRASTE. 

Damis? Je suis surpris on ne peut davantage. 

LISIMON. 

Cette plaisanterie est un jeu de son âge. 

DAMIS. . 

Non, monsieur. Pardonnez, il faut faire un aveu. 
L'amour m*a fait ici jouer ce personnage ; 
Et Sophie... 

LISIMON, ^interrompant. 
oh î ceci passe le jeu. 

DAMIS. 

Tous les cœurs lui doivent hommage; 
Le mien de ses vertus charmé... 
Vous me condamnerez, vous n'ave% point aimé. 

LISIMON. 

Oui, monsieur, très fort , je vous blâme. 
Ne tient-»il donc qu'à suivre une imprudente flamme? 
L'amour ne sert d'excuse à tiistL : 
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De notre caractère il emprunte le sien ; 
Et , par de nobles traits se faisant reconnoitre , 
Dans nn cœnr vertueux Tamour se plaît à l'être. 
Du vôtre, mon neveu , songez à triompher, 

DAMIS. 

Cet amour est ma vie. 

I.ISIMON. 

Il le faut étouffer. 

DAMIS. 

Vous voulez donc , mon oncle , que j'expire? 

LISIMON. 

On ne meurt point, monsieur, et Ton fait son devoir.. 
Mais, pour vous ôter tout espoir. 
Sachez , puisqu'il faut vous le dire , 
Qu Éraste pour Sophie a fait choix d'un époux. 
D A M I s , d Éraste , en sç jetant à ses pieds. 
C'est donc à moi , monsieur, d'embrasser vos genoux. 
Verrez-vous sans pitié mon désespoir extrême? 

( se relevante ) 
Mais où se cache ce rival? 
Mérite-t-il?,.. 

I4ISIM0N. 
Damis, n'en dites point de mal : 
Vous étiez à ses pieds. 

ÉR A ST E , à Damis, après avoir rêvé profondément 
pendant le dialogue de Voncle et du neveu. 

Oui , monsieur, c'est moi-même; 
Et mon amour au vôtre est tout au moins égal. 
{H va au fond du théâtre, et fait venir un laquais.) 
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SCÈNE XXIII. 

UN laquais; ÉRASTE, danslefonddu théâtt, 
LISIMON, D kMlS, sur le devant de iaschu. 

BEASTE, au laquais, dans le fond du théâtre. 
Que Voftk fasse Tenir Sophie. 

( Le laquais sort. 

SCÈNE XXIV. 

ÉRASTE, LISIMON, DAMIS. 

LISIMON, à Damis. 
Vous voyez, mou neveu, qu'il n'y faut plas songer- 

DAMIS, tnvement. 
Rien , mon oncle, non , rien ne m'en peut d^ager; 
Et si je vous suis cher... 

LisiMON, V interrompant. 

Mais c'est de la folie.. . 
( à Éraste, qui revient sur le devant de la schte.) 
Quel est votre dessein, Éraste, je vous prie? 

ÉRASTE. 

Vous allez entendre et juger. 
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SCÈNE XXV. 

SOPHIE, BÉLISE, FINETTE, ÉRASTE, 
LISIMON, DÂMIS. 

ÉRASTBjâ Sophie, 
Approchez-vous, Sophie, et prétez-moi silence : 
Vous savez , depuis votre enfance. 
Tous Jes soins que j'ai pris de vous. 
.Vos vertus sont ma récompense : 
Mais je ne suis pas quitte ; il vous faut un époux... 

( voyant Sophie rougir.) 
D'une aùnable rougeur votre front se colore, 
Sophie , et vous baissez les yeux? 
SOPHIE, avec embarras. 
Monsieur... 

ÉRASTE. 

Cet embarras vous embellit encore. 

FIMETTE. 

Rougir au mot d'époux , c'est s'expliquer au mieux. 

BBLisB, àÉraste. 
C'est répondre d'après nature. 

ERASTE. 

Il faut donc en remplir le vœu. 
Des faiblesses d'un cœur, qui cachoit sa blessure, 

U faut vous faire aussi l'aveu. 

Tandis que , chargeant sa peinture , 
Je vous ofïrois l'amour sous des traits odieux , 

Le traître , caché dans vos yeux , 
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Rioit de met leçons, et giayoît dans ommu ame 
Votre pcsvtiait ^ Ifaits, de flamme. 

SOPHIE. 

Vous aimea?... Biais, monsiettr, ce n'est donc pointai 

9AMI8, vwmment. 
Cest ui bien qui n'a pcùnt d'égal. 
s^rminfàÉrmsie. 
Veasine trompiez? 

iMASTB. 

Je me trompoîe moi-raéBie^- 

li est trop vrai q«ie je vons atee. 
Et qa^à vous posséder j'attache mon bonbenr; 
Biais je n'ai jamais sn tyranniser on coonr. 
Et, quel qné soit pottr yoiis Texoès de ma tendrwe, 
Je veux de votre choix q«e voos soyeÉ mallresie. 
Je TOUS donne ponr dot cinquante mille écns... 

Point de compliments là-dessus : 

Je TOUS ai tenu lien de père , 

Et c'est à moi de vous doter. 
80 pan, pénétrée. 

▲h ! cf>ibment poarrsKJe acquitter?... 
BRaSTB, finêemmfMnt. 
Je n'ai rien fiût pour tous que ce que j'ai dû faire. 
Votre père, en mourant , me légua votre sort : 
J*ai fait honneur au legs; mais je loagirols fort 
De penser que ce\fAt un titre ponr vous plaiie. 
Consultez votre oOBur pour donner votre foi. 

Et chpitiskec entre Denis et moi. 
8û9nin,àparL 
Qu'un si beau procédé me confond et ikie tonche! 
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D il M I s , vivement. 
Sophie» avaot que de fixer mon sort , 
Songez , hélas ! songez que votre bouche 
Va pvononeer, on ma vie, on ma mort. 
Je ne veux point de la dot qu'on vous donne. 
Riche assez de vous posséder. 
Je ne veux que votre personne ; 
Mais je meurs, s'il faut vous céder. 

LISIMON. 

Jeune insensé ! vous vouiez que Sophie 
A vos désirs lâchement sacrifie 
Ce qu'elle doit?... 
D AMIS, Nnterrùmpantf avec la plus grande chaleur. 

Oui, j'espère... je vedx... 
Vous ignorez, mon ondle, comme on aime.. . 
Un cœur dont l'amour est extrême 
Ne sait point renoncer à l'objet de ses vœux. 
Le véritable amour n'est point si généreux; 
Il immole tout... hors lui-mémt... 

( à Sophie , en se jetant à ses pieds.) 
J'attends mon arrêt à vos pieds. 

SOPHIE, A part. 
O ciel! dans quel tronble il me jette!... 

{àDamis.) 
Je prétends que vous vous leviez, 
Damis... Levez-vous , dis-je , on ma bouche est muette. 

<( Damis se relève.) 
BRASTE,â part. 
Je vois qu'il est aimé. 
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SOPHIE, d/Nirt. 

Qœ vai»-ie prononcer? 
( à Énute.) 
Éraste, vos bienfiûts ont des droits sar mon ame, 
Que rien jamais ne pourra balancer. 
Vous avez beau vouloir y renoncer. 
Et ne laisser parler que votre flamme; 
Plus vous les oubliez, et jJus je m'en soavien... 
Mais pourquoi vous montrer sous des dehors austèi» 
Pourquoi contre l'amour ces discours si sévères? 
M'ont'ils dû disposer à ce tendre lien? 

Et lorsque votre amour éclate , 
Pounrai-je?... Oui, je puis tout, plutôt qne d'être ior^ 
Et, dàt votre bonheur me coûter tout le mien , 

Fallût-il 'VOUS donner ma vie... 
Je suis prête... 

B R A 8TB , voyant le trouble de Sophie. 

Achevez... Vous vous troublez, Sophr' 
* aoPRiEt avec effort. 
Non, monsieur. 

BRASTB. 

•Eh bien donc ? 
s o P H I B , regattUmt Dands en soupirant , et présentmt 

sa mmn à Éraste. 

Mon devoir est ma loi ■ 
Voici ma main , Éraste. 

DAMis,à^n. 
O ciel ! 

ÉRASTB. 

Je la reçoi... 
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( à Damis, après une pause.) 
Mais, Damis, c'est pour voas la rendre. 

DAM 18. 

»«jL'enteiids-je? 

SOPHIE. 

Quoi !' monsieur. . . 
BRASTK, l'interrompant. 

Je fais ce que je doi. 
A 'VOS vrais sentiments je ne puis me méprendre. 
Vous avez beau vouloir vous vaincre en ma faveur ; 

Damis possède votre cœur : 
C'est à moi sur le mien d'emporter la victoire. 

DAMIS. 

Je doute si je veille, et j'ai peine.à vous croire... 
De ce bonheur inattendu 
Mon esprit «ncor se défie... 
Parlez donc , charpiaute Sophie . 
80VBIK, à Érofitg. 
Dans le saisissement de mon cœur éperdu, 
J*ai peine à trouver des paroles. 

BRASTE. 

Ce sont témoignages frivoles : 
Il n'en est pas besoin; votre cœur m'est connu. 

SOPHIE. 

Que je sens bien tout ce qui vous est dû ! 

BRASTE. 

Je fais votre bonheur ; il sera mon salaire. 
J'exige cependant une grâce de vous. 

SOPHIE. 

Parlez, monsieur, que fautril faire? 

37 
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BRASTB. 

En aimant Damis comme éponz. 
Me chérir encor comme père. 

SOPHIE. 

Ce dernier trait achève, et met le comble à totis^ 
DAMI8 ET SOPHIE, ensemble, à Eraste, en se jel0^ 

à ses pieds. 
Nous sommes vos enfants. 

BALISE, à £rtufe. 

Il faut pourtant le dire : 
Les philosophes sont des fbos 
Que, malgré soi, quelquefois l'on admire. 
LisiMON, à jEreute. 
c'est avoit sur vous-même, Éraste, on grand ea^ 
Ce sublime effort de raison 
Est d'un rare et pénible usage : 
Ne soyez singulier que de cette façon , 
Et le public en vous respectera le sage. * 



FIN. 
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